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Sod ondine et sa géographie, son admirable position stratégique. — Son aspect pittoresque et varié, ses 
montagnes et ses furèls. — 'famatave et Majunpa. — Intérieur de Madagascar, l'Itnerne et le plateau 
central. — La capitale Tananarive et la ville sainte Anibouiniang. — Animaux et plantes. — Splendeui’ 
originale de la faune et de la flore malgaches. — Lu climat.
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ADAGA.SCAR ! Ûu lie parle qoe de cette île étrange et lointaine vers laquelle, eu ce 
mooient, sont tournés tous les retiards, tous les cœurs. Bien des gens ont, là-bas, 
un tils, un  fi'ère, un  ami ; e t ceux qui n ’y  com ptent ni am is ni parents, songent 
à  nos vaillants petits soldats, au drapeau de la  France, à  l ’avenir, à  la  patrie ! E t  à 
nous tous, il semble distinguer, par dessus les vagues de l’Océan indien, comme ua  
lointain écho de clairons triompliants, apporté p a r  le ven t des mei's I

C’est donc l'iustan t de je te r  un coup d ’œil su r cette ile im m ense 'qu i est notre 
depuis trois cents ans, droits sacrés, toujours affirmés p a r  la  France et jam ais 
contestés par les nations d 'Europe. Les Portugais en font la découverte au com- 
luencemcnt du xvi° siècle, mais ue s’y  arrêtent pas, attirés qu ’ils sont par les 

rivages enchantés des Indes. M ieux avisés, les Fran^-ais, pressentant les .ressources e t l’avenir de 
M adagascar, en prennent^officiellement possession vers le milieu du xvii* siècle, y  ébauchent des 
cultures, y  bàtisseut des postes fortifiés; e t M adagascar devient « l’ile D auphiue », comme un peu plus 
ta rd  notre gouverneur F lacourl lu i donnera le nom expressif e t jjatriotiqiie de « France oiientale «.

M adagascar est l’une des p lus vastes lies du globe. S a  superficie, égale à  celle de la  F rance et de la 
Belgique ensemble, est d 'environ six cents Idlonii'tres carrés. Entre  les caps d’A mbre e t de Sainte-ÛIarie,
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sa longueur emliiassp ({iiatorzc cenh  kilcmii ti'os. S;i 
p lus jirando largeur en cuuiprc'ud six o tn ts  (1).

T out au tour de Madagascaj', nom  poss<’'doiis 
quelques iles, d 'une iniportauco toute stratéu'ique, 
qu i sont comme Ips  pierres d ’attente d>> i io lro  future 
domination. Ce sont Sainte-M arie, M ayotte ,Xossi- 
Bé, les Comores.

Défendue de toutes parts p a r  la  mer, liornée ¡'i 
l’ouest p a r  le canal du Mozambique, à l'e^t par 
rO oéan indien, surveillant les côtes orientale« «le 
l'Afrique, com mandant le passage d’Euvope en Asie 
par Suez e t par le  Cap, M adagascar présente une ad­
m irable situation stratégique. A joutons qye,dc Mar­
seille à Madagascar, la  travei'sée n’est p lus au jour­
d ’hu i que de trois semaines. .\utrel'ois, c’était le bout 
du inonde. M aintenant, on ne part  plus, on arrive.

Rien de plus varié que l’aspect de MadaK^i-^ciir. 
Si.-lon que l 'on  aborde d 'un  côté ou d’un  autre, le 
tab leau  change. Ici des bas-fonds, des forét‘<, des 
landes, des m arécages; là  des montagnes (¡ui 
semblent émerger d e rO c é a n ,d e s  massifs énorau's, 
de liautes falaises. Deux ports ; Tam atave <’t >J.i- 
junga. Oà et là, quelques postes, (¡uelqucs l'oi'l-; 
dont le p ins ancien et le p lus célèbre est notre an­
tique Fort-Dau])hin. P lu s  loi», de pauvres vil­
lages habites p a r  de pauvres indigènes, des cas(‘s 
isolées, des buttes misérables, terres incultes et dé­
sertes; des retraites impéuétrable-s. des solltndi-s 
m uettes, des tribus errantes e t p illardes; au fond 
des vallées m ystérieuses et des bois iiiaccessüjles, 
quelques peu)dades farouches, reconnaissant à peine 
un  l'oi sans prestige et sans doniaiue.

Au centre de Madagascar, s’étend uu  plateau im ­
mense form ant le pays d'Iiuernf*, habité par les 
H ow as, anciens Malais, conquérants et m aîtres de 
l ’ile presque entière. T ananarive est la  eapitule de 
r in ie rn e , région p ittoresque et salubre qui est à la 
fo is la fe r le re 'se  et l ’Eden de Madagascar.

Eloiimons-iious d e s  cô te s  i-t i^r.ivissant non sans 
de p^'iiibles elfort-i, le plateau central, séjour à peu 
près incspujinable dl’̂  H ow as, tâchons d’arriver 
ù 'raiianarivc. A m esure que l'on s'éloigne du 
rivage, on attein t peu ù peu la  région bénie où l'île 
se m étam orphose rom m esous la  baguette enchantée 
de quelque fée m a lg a c h e .  Ce sont d e s  Tallévs 

riantes aox eaux linipiiJes, de charm ants boriqiiet' 
où pu llu len t des oiseaux vêtus de pom’pre et d'or, 
où d’énormiis papillons xoltigent au tour des tifiurs 
géantes ; ee sont des ruisseaux clairs e l des fontaines 
m urm urantes, des bois touifn's decyeca.« e t de bana- 
nievs, de grandes rizières, de certes eollines qu 'en- 
guirltiadent dtes troupeaux de bœufs, une niei'vnilTe 
lie rayons e l d’ombres, un  prodige d’éclat et de p a r ­
fums, une faune sans pareille, une Jlore sans rirale 
que nous essaierons» de décrire tou i à. l’heure.

( I l  X o u s  t e n o n s  ücla  dispusiT iuii-<ie  d g s  a h a n n é e s  u u e .  
t r è s  b u i m e  eaJ'tG d e  l . 'ü  ‘ d e  M a J a g a s c a t ,  q u i  l e u . r  p e r ­
m e t t r a  d e  s u i v r e  t o u s  l e s  p ro t ' i ' è o  d e  rK X ÿiid it io ii .  
P r i x  : 1 f iv ;  f i 'a n co ,  1 f r .  iü'.

Mais voici que tout change, s'efface, disparail. 
Xous venons de pénétrer dans la  forêt : foret 
inunense de p lusieurs eentaines de lieues d ’étendue. 
Un désort d ’arbres sans fin, sans bruit, sans soleil, 
je  ne sais quelle monotonie attristante et g ran ­
diose. D es végétaux ineomms, des plantes colo!-- 
sales, des ruisseaux profonds et muets, un  silence 
m ystérieux, terrifiant. De loin en loin, (jueliiui’'  
rases perdues dans celte im mensité, un villugo qiii 
-emble étonné lui-mémi' dc‘ -.c rcm-ontivr dans ces 
solitudes.

A utre tableau : Après hi foièt iimnenop, c'csi 
l’im m ense plaine de M angour, avec ses belle> 
rivières, ses frais et riants paysages, ses village^ 
ombragés e t Heuris, ses cases confortables, ses gra­
cieux ja rd ins, ses liorizons lointains, ses pei's]iee- 
tives ensoleillées. M ais voici que tou t change en­
core : soudain, nn m u r  gigantesijuc, d 'un  saisissant 
aspect, se dresse brusque et formidable à  quat;i' 
cents m étrés au-dessus de la plaine et se prolonge 
à perte de vue du sud au nord. Ce m assif g ran ­
diose soutient le fameu.'C p lu t-au  central, séjour 
des H ow as et des Betsiléo.

A rrivé au  somnn't de cr l'iatcau. on Ir.iverse, 
pendant trois h eu re ',  une seconde forêt parallèli- 
à la  première, mais autrem ent pittoresque et char­
mante. De tous côtés, une végètatiou étrange et 
magnilique étonne le reyard ; de:  ̂p lantes féei'ique^, 
des llfiurs éblouissanles, iiielinaut au bord des 
eaux limpides leur corolle em baum ée : un calme 
reposant, une chaleur adoucie par la  brise des bois, 
je  ne sais quelle réalisation prodijrieuse des forét> 
enchantées du Tas<e. Cet Eden franclii, on pénèlr.- 
dans r im e rn e ,  royaum e inliospitalier des IIo \\a> .

Un m assif énorme, élevé ih' ¿,ü0ü mètres, do­
mine tout le pays. Le long des rivières limpides, 
arrosant de.s vallées onibreuse», îc  profilent de> 
rochers bizarres, s'élèvent de gi'acieus(;s collines, s ■ 
succèdent à  l'iiifiiLi dus inaincdoii-s pareils à de 
gigaiîtesipieft coupoles. le i  de;- l'hanip» fertika^ct de 
fécondes rizières, là  di' gaia vilfaijes que domine le 
clocher aigu d’un tem ple ou d'une église. ,

Continuons, à travers ces enchantem ents de la 
nature, notre route vers Tananarive. Nouveau 
ehaugem enî de décor ; tous le^ arbre« ont été dé­
tru its .N e criez p ^  au vandalism e. Cette hécatombe 
végétale a jDour double cause la  sécurité et l'ijitéBél. 
I l  s’Sigili de Yoiii p lus aiséjuent le« bandes enu-emies 
ei de faire paàtreses immense» troupeaux de bœufs, 
richesse' capitate de r im e rn e .

Ici, pa» plue de route que dan-» le reste de l ’île 
entière. D es sentiers, rien que <l-es sentiers, tor- 
Bueux, étroits, obstrués de dé-bris et du cailloux, on 
le piéton seul peu t s'aventurer, Ai)isi rentendenl 
les H ow as pour ae garer crune arm ée étrangère. 
Cette absence absolue de route, n'est-ee pas l'im - 
posFÎ jîlité de,lam«a'che. Finsurnionlabla obstacle dii 
Sòl, la  défense irrésiBtíl>h' du  sol, La-barrière sïraté- 
ifiqiie doi pay« ?

r>e T am atave à  Tananarive, 'fue wjpanfent 28âki-
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loiiiéti'tís, on  ne rencontre que st-nlievs iiiPxti'icables. 
Le trajpt s'effectue ea six joues a u  moyen de hunr- 
iancK, c'est-ii-dirp de portcure <lo braiK-ards agré- 
uiciités d’un siège de toile pour le voyageur.

Une autre route, — puisqu'il (aut serv ir de ce 
mot, — conduit ét;aîement à  Tananarive. Klle part 
•le M ajunga et, plus longue luai'- uioiii« pénible 
que celle de Tainatave, elle iMinpreiid 'l'i'i kilo­
mètres. (Jn n ’y  rencontre qu’une seule iof-alité im ­
portante : S u b a 'b iev ilk , centre d’esploitntion au ­
rifère de notre distingué eompatrioti-, M. Suberhie, 
ijui, pour le besoin de «es travaux , a vonstriiit un 
l'hemin de fer de i'i kilomètres et «n eannl de ;-jO. 
Muiü v u k i TaiiauMrive!...

L a capitale du M adagascar compte prés de cent 
mille habitants. Son as]>eol rébarbatif et triste, 
u 'ayant lien  de tvès*>nga"eant, est l<iiu<li-répan<lre 
k son étendue. On dirait une ville fermée, nne cité 
flose. Les édiûces eux-iiièmes oiit je  ne « iis  quoi 
lie farouche et de défiant, .^u dehors, pa« c|k routes ; 
au  de<lans, pus de rues .oa i 'il  sei'aittrop ambitieux 
de décorer <le <*e nom d'aliominalde« fomWères 
uLstfuôes de blocs de pierres et de Vaillous aipus. 
Impossible « une voilure d'aTancer dans eedédale 
sifreüx ; nulle perspeelive, <le rares et jiaiivrfs é<li- 
fices. Sur la  façade des maisons semblent éerits 
«■î; mots ; • ( )n ne s 'arrête pas ici ! » île même que 
te« avenues im praticables ont l 'air de lüi'e ; « On ne 
passe pas !» ; je  ne sais cjuoi île to r tuous e t d'p 
tronqué, d'inteiTompu, d*' barrica.iè. Ce^il f*ucore 
lie la stratétrie. Les H ow as se soucient peu que l’on 
atlmire leur «-ajiitale. L ’essentiel, i’'f"-t qu'un ii'y 
entre pas.

A -sis lieues de T ananarive se tro n v f la ville 
sainte à'Ambouimanfî. K u lre les  d e u \  cités liowas. 
e'est un incessant pèlcriuane. I >’nn côté, les ^ tran- 
;¡errt no se rencontrent qu 'rti iiimilire intime dans 
Tauanat'ive; de l'autre , i l  est altsolumeut interdit h 
tou t Européen de pénéuvr dans lu ville sainte. l 'n  
très curicuxciiem inborilé de vi<‘UKloiidieau\, sorte 
de voie apidenne maliia«.'he, nd ie  T ananarive ù 
.^mbouimaup.

l'tíl etit,-rt grands traits , cet immense i-t oiu-ieus
[lays de Madai^asear. P o u r  p lus de détails, nons ne 
saurions mieux faire que d ’ad r<'s<er nos luetpit-es au 
beau livre de M. -K.. M arlineau, l 'un  des iin'iUeurs 
liistoricns de la grande île africaine. De son séjour 
;i Madagascar, Tingénieux oliscsvatem' vif'nt de 
rapporter de précieuses pages, rem plies rie ib>eu- 
nients e t pleines de vie.

Après avoir essayé de décrire noU'-niéuit les 
paysages malgaches, i l  convient de pi'éswiter ia 
tuuni-pittoresque qu i les anime et la llore incoiii- 
parahie qui les pare  maguiliquenkeiit.

[.a faune de M adagascar t s t  ar-surément l’utu' 
des plus intéressantes e t  des jilus wigitiales du 
globe. Cette lie imnions«, qu i fut appelée la  i Terre 
promise« des naturalistes, abonde<miespèces zoo- 
io;,n'(mcs, absolument particulières à  cette contrée, 
( l'est là  q ue  la  nature senible s’ètre reliré<, comme

dans un  sanctuaire, pourtravailli.'r su r de nouveaux 
modèles, jusqu 'alors inconnus. E n  eftét, les types 
les p lus étranges, les form es les p lus insolites et 
les p lus merveilleuses s 'y rencontrent à  chaque 
pas, donnant à  Madagascar une physiononiie aussi 
surprenante qu'originale, à  c« point qu 'un  grand 
naturaliste a  pu  îa  qualifier de ; u Terre de prodiges 
c‘t d 'ètonnements ».

Rem arque im portante e t curieuse : malijré le 
■voisinage dn  continent noir, la faune de Mada­
gascar s'éloigne absolum ent de la  faune africaine 
]iour se rapprocher de la  faune asiatique, font en 
coni<ervaDi son caractère profondément original. 
C’est ainsi qu’à Madagascar on ne trouve id lion, 
ni panthère, ni léopard, ni hyène, n i  chacal, ni go­
rille, ni rhinocéros, ni reptikti venimeux, si ter­
ribles et si com muns en .\irique.

Madagascar est par excellence le pays des lém u­
riens, des fameux singes m akis, qui se rapprochent 
bien p lus des quadrupède« que des quadrum anes. 
Ce singulier animal, d ’une originalité charmante et 
d 'une grâce sans rivale, ne se trouve qu 'à  Mada- 
gasrar. C 'est îe berceau qu 'il n 'a  jam ais quitté. 
.\iUeurs, il est inconnu. CVst le roi des aerdbates. 
Sii i-obeesl merveilleuse e t sou iigilité sanspareille, 
un feu follet, une flanmie, un rayon, un vertige, un 
éblouissement, je  ne suis quoi de léger, de cadencé, 
de rythmé, d ’harm onieus, d’aérien, (.¡’est le singe 
iaviiri d o i créolesiie Maurice et de Hourlwn.

l/ile  entière ne possède qu 'un seul carnassier, le 
m'yptofirocla f<nox, bizarre animal, sorte de planti­
grade, 'e  rappioehant de la raee féline.

Dans les forêts, passt- eommi- une trom be le 
sanglier à i masque >. découvert par Grandidier,. 
niiaulent des cliats sauvages auxquels réjiondent 
le-- sinistres al^oiements cie chiens éternellement 
errants, tandis qu e  dans les airs volent, en gé­
m issant, des chauves-souris géante-^. Üéau des te r ­
ribles insectes et providence du ciel indien.

frf long des plaines herbeuses trottinent des 
troupeaux ilc zébus sauvages, ces miniatures du 
iioMif, -̂ i pittoresques avec leurs cornes mignonnes 
et leur bosse excentrique. Ici, une mangouste tait 
tine l'hasse féconde aux  reptiles et aux nits pu llu ­
lant. Là, des tortues magnifttfues à la carafiare 
énorme, a u s  dessins capricieux, s 'avancent d'un 
pas lent et cadencé vers les touffes de mimosas. 
Sur Im laige feuille d 'un bananier géant brille 
de changeantes couleurs un  de ces caméléons dont 
Madagascar posswie, variété incompa^able, vingt- 
quatre espèces. D ans les hautes herbes glissent 
des serpents a u s  écailles éblouissantes, mais au 
ci'ochi'l inotfeusif, tandis «jue, dans la boue de« 
iiiami-, des crocodiles traînent pesaïuuiejit leur 
corps livide e l Kiuii’asBé.

De tons côtés ioum H len t d̂ es insectes d'argent 
et d 'o r, vivantes pierreries. Puis s 'envolent <i’é* 
nonnes papillons qui, p a r  la grandeur el la  beauté. 
dèpass<.‘nL tous le s  pajiillojis des tropiques. Neige, 
pourpre, aziu', leurs couleurs féeriques défient tou t
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pinceau. Sur leu is  larges ailee. on d ira it qu’ils 
porten t des turquoises et des émeraudes, des ru ­

bis, des diam ants.
Ouaiit aux oiseaux, on pourra it dire qae M ada­

gascar n 'est qu’une volière immense. Sur 240 es­
pèces d ’oiseaux trouvés dans l'île, 130 — nombre 
prodigieux — lui sont absolum ent propres, tel que 
le fameux couas ou coucou inalgaolie. Quels 
ram ages e t quels plumages! il est de ces oiseaux 
vêtus de bleu, de jaune, de vert, de rouge; i l  en 
est d'habillés de neige ou do feu. Ici, les oiseaux 
parleurs, jaseurs, imitateui's, am usante parodistes 
des bru its  de la nature. Là, les oiseaux musiciens 
jo uan t sous la  feuillée du  violoncelle, de la  flûte, 
du hautbois, ou bien em bouchant la  trompette 
pour faire retentir les échos de leurs fanfares de 
com bat el d'amour.

Sous le rapport des poissons, la  faune nial- 
gaclie offre beaucoup moins de richesse et de 
variété. Nous ne citerons qu 'un  poisson ex tra ­
ordinairem ent curieux, le rémora, que l ’on dresse 
il la  pèche aux  tortues marines.

N ’oublions pas qu 'autour des fleurs Kcantes vol­
tigent en bourdonnant d'éclatantes abeilles au miel 
vert, d’une saveur exquise. E t,  le soir, quand  le 
crépuscule voile les champs et les bois, surfilssent 
de toutes parts, étincelles ailées, les lucioles éblouis­
santes des nu its  malgaches.

Les bœufs, les moutons, le s  chèvres, surtou t les 
gallinacées, m archent en téte de la faune domes­
tique de M adagascar. Une bosse énorm e distingue 
les bœufs qui sont de belle venue e t de bonne 
qualité. Comme tous les anim aux domestiques ou 
sauvages de Madai^ascar, les m outons on t leur 
caractère d ’originalité. L a queue, d 'aboid, excite 
la surprise par sa prodigieuse grosseur; la  toison 
ensuite est p lu tô t du poil que de la laine. L a corne 
haute et la  barbiche longue, l 'œ il d’or et le pied 
léger, la  bou^'he friande, afîamce de mus.’a<le et 
de mim osa, un  la it abondant e t parfum é, telle est 
la  chèvre malgache. De tous côtés, dans les vil­
lages, picorent les poules, ¡jloussent les dindes, 
nasillent les canards et les oies, tandis que le coq 
de M adagascar fait re ten tir  les échos de ses clai­
rons. X 'oublions pas les vers  à  soie, s i communs 
dans l'ile, donnant une bourre précieuse que tisse 
l’icidigéne.

C’est surtou t sur les côtes que la  faune pré­
historique abonde en fossiles aussi curieux que 
vai'lés. I l  est obligatoire de citer le  fameux œpior- 
nis, ce géant fantastique du  monde des oiseaux, 
dont le squelette prodigieux, atteignant près de 
S m èties  de hauteur, ne se renconti'e qu’à Mada­
gascar. L ’œ uf de ce colosse ava it une capacité de 
hu it litres, un  volum e de six œ ufs d’autruche et 
de cent quarante-huit œufs de poule. Com m e la 
faune moderne, la  faune préhistorique de Mada­
gascar atteste que cette ile n ’est nullem ent afri- 
calne, m ais une région absolum ent distincte et 
oritiiuùle.

Arrivons à  la  flore qui, de tous tem ps, par sa 
richesse inépuisaJjle, excita la  curiosité dos v oya ­
geurs e t l ’adm iration des savants. Aucun pays du 
monde ne saurait, pour la  splendeur originale des 
plantes et d«s fleurs, rivaliser avec Madaÿ;ascai'. 
Comme pour la  faune, nous trouvons dans cette 
région étrange des espèces qui lui sout particu- 
lières, inconnues des autres contrées.

Voici d 'abord  le baobab, le géant des géants du 
m onde botanique. Do loin, on d irait un édifice, 
c'est un arbre! D ans son voisinage a)iparalt 
« l'arbre du voyageur », portan t dans les aisselles 
de ses feuilles une eau fraiehe et abondante; le
0 ravenal », ou « l'arbre-fontaine » <los indigènes, 
végétal superbe avec son tronc de palm ier et ses 
élégantes feuilles de bananier, l'ccourliées en gra­
cieuse couronne; c'est ensuite le nèpenthès aux 
urnes merveilleuses, dont l'opercule végétal, un 
prodige, se lève e t se ferme sous une action m ys­
térieuse, le népenthés, la  ])Ius étonnante i-t la  plus 
renonnnée des plantes carnivores. Voici encore la 
raflesia géante, qui, dans sa coupe monstrueuse, 
donne à  boire i  des m yriades d’insectes. A  chaque 
pas se rencontrent les arbres résineux. Ce superbe 
végétal, droit comme un  I, no poussant do bran ­
ches qu 'à  son sommet, adm irable couronne, c’est 
le  chrysapia qui, dépassant quelquefois 5ü mètres 
de hau teur, fournit les. p lus grands mà(s des na­
vires.

Ici, l’aronga, dont la  gomme précieuse p rodu it 
un beau vernis rose ; là, le tam aka, dont on extrait 
une couleur jaune paille d 'une nuance exquise. 
P lu s  loin, les mimosas, les caoutchoucs, les co- 
pals, les bois de natte, les bois de teck, les bois de 
rose, les bois d'ébène e t d’androméne, les boi.s 
rultanès-

D ’un côté, le gingembre, la  caimelle, le girofle, 
l'indigo, la  canne à  sucre, la  m uscade ; de l’autre, 
le figuier du Cap, le  cilronnier et l ’oranger, le poi- 
v r i t r , le grenadier aux fleurs éblouissantes, le 
cocotier, le bananier a u s  feuilles im menses, des 
cactus géants, des palm iers superbes, des cyccas 
énormes. D ans les chamjis poussent le m ais, le 
millet, le manioc, l’orge, l'ignam e, la  patate , con­
nue dans M adagascar de tem ps imiiiémorial. L 'a ­
voine, le froment, le  chanvre, le lin  s'acconmiodent 
à  souhait du  sol et du  climat, et la  vigne aux 
grappes verm«illes engulrlaiide de ses rameaux 
flexibles les ai'bres géants.

Les pêches e t les framboises de M adagascar ont 
une saveur particulièrem ent délicieuse. L a  pomme 
de terre semble solliciter ses lettres de naturalisa ­
tion, et le tabac, en toute prospérité, est de qualité 
absolum ent supérieure. Le coton se p la it dans l'ile, 
et le riz, que l’on cultive su r uiie grande échelle, 
est la  principale production du pays. Le l'iz, c’est 
l’alnncût, c’est le pain, c'est la  richesse e t la  vie 
des Malgaches.

N ’est-ce pas Grandldler qui, dans son beau 
livre, appelle Madagascar « le P a y s  des F le u r i  »?
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J ’ai parlé des l>ois e t des prairies, des forèis, des 
bosquets, des vallons ; m ais quelle plume oserait 
peindi'e ces innom brables fleurs qui en sont l’éclat 
indescriptible e t la  parure em baum ée? Qui pour­
ra it rendre la  beauté de ces fougères arborescentes 
q u i balancent leur splendide éventail à la  brise 
des bois, ces lianes prodiRieuses, ces orchidées 
«tranges qui grimpent, ondulent, s'élèvent, faisant 
à  la  cime des arbres une couronne magnifique, re ­
descendent tou t à  coup comme pour m irer leur 
tê te  fantastique dans ie m iroir des eaux?

I I

L e s  M algaches ou  hab itan ts  de M adagascar. — L es  
H o w as ,  m a î t res  e t  co nquéran ts  de  M adagascar.  — 
L e a r  o rig ine  e t  le u r  dom ination . — Leui-s m œ urs,  
J e u r s  cou tum es, le u r  vie. — L e u r s  qua lités  e t  leiirs 
défauts. — P e u p le s  soum is et t r ib n s  indépendantes .
—  L e s  Sakalaves,  ad v ersa ires  des H o w a s ,  le u r  
g ra n d e u r  et l e u r  décailence. — -Majunga.— Popu la tion  
é tra n g è re  de M adagascar.

Après le pays, les habitants : Le nom générique 
de  toutes les races de M adagascar est Jlalgache. Le 
p lus  v if  intérôt se concentre naturellem ent su r les 
H ow as, conquérants et maîtres de l ’ile, nos enne­
mis jurés, que la  vaillance de nos soldats est en 
tra in  de ram ener ù de m eilleurs sentiments. Puis 
v iennent les Sacalaves, qui, adversaires déclarés 
des H ow as, ont droit à  nos sympatMes. Parlons 
d 'abord des H ow as ; Originaires de la  Malaisie, 
ils ont le  te in t jaune  cl l'œ il i)ridé des asiatiques, 
la  chevelure droite et lisse, la  taille petite, mais 
bien prise, souple, agile e t nerveuse. I ls  ne m an­
quent n i de bravoure ni d'énergie, détestent l’étran­
ger, ont la  passion de leur indépendance.

D ans la  dernière séance de la  Société de géo­
graphie, à  P aris , le  P . Piolet, qu i vécut long­
tem ps il Madagascar, a  fait, su r les qualités et les 
défauts du peuple H ow a, unu conférence des plus 
intéressantes.

D 'après l 'é rud it missionnaire, le H o w a  est so­
ciable, hospitalier, d ’un  naturel bienveillant, s ’oc­
cupant de ses enfants, lionorant et assistant la 
vieillesse, prêt à  rendre service à  ses proches, 
à  soigner ses in ilades, ù moins qu 'il oe s’agisse 
de la  lèpre et de la  petite vérole, car ceux qui 
en  sont atteints se trouvent im pitoyableD ient 
bannis de la  société.

Le H ow a aime énormément à  parler, ù tenir des 
Kabat'n ou assemblées publiques. Ce n 'est point 
dans le  b u t de chercher e t de défendre la  vérité, 
mais pour le plaisir de discourir et de se faire 
écouter, de se faire applaudir. C’est un  dilettante 
de la  parole. P eu  im porte ce qu 'il dit, pourvu qu ’il 
le dise Lien, qu’il crie fort et longtemps. 11 n ’y a 
pas de village qui n ’ait son orateur favori, son

causeur acclamé, j'a lla is dire son conférencier de 
prédilection 1

Un parlem ent malgache serait, à  coup sûr, fort 
intéressant.

Le H ow a est également musicicri ; tandis qu 'au ­
tou r des cases, les hom m es bavardent, racontent, 
pérorent, les femmes peignent leur belle cheve­
lure, jouen t de l’accordéon ou chantent de vieux 
airs malgaches d’une voix lente et mélodieuse 
em preinte d ’une douceur infinie. Le H ow a excellé 
surtou t dans le commerce, et il est, en ce genre 
supérieur au Cliinois lui-même. Doué ù la  fois 
d 'une vue excellente e t d 'une grande sûreté de 
main, i l  travaille à  souhait, im itan t n 'importe quel 
objet, avec l ’habileté d’un parfait ouvrier.

Adroit, pratique, débrouillard, résistant à  la 
fatigue et dur à la  douleur, toujours soumis à  tou t 
ce qu i lu i arrive, respectueux de l'autorité, fidèle 
au  souvenir du passé, tel le H ow a. Ajoutez à ces 
qualités l ’am our de la  famille, la  crainte de la  m a ­
lédiction paternelle, le désir d ’être inhum é au tom­
beau des ancêtres.

Retournons m aintenant la  médaille ; Le H ow a 
est délicieusement paresseux, ne faisant ù peu près 
rien de toute l’année, si ce n 'est fumer, causer, pé­
rorer. I l  est très avare, servile adorateur de l’Sr- 
gent. Son usure v a  jusqu 'à  prêter au taux de 
20Ü pour cent. Sa passion du  vol dépasse toute im a­
gination. I l  triomphe quand  il a pu  jouer un  bon 
tou r à l’Européen, p a r  exemple lu i vendre de la  
limaille de cuivre doré pour de la  poudre d ’or. 
Lo H ow a est fourbe, menteur, orgueilleux, ivrogne 
comme pas un  e t profondément im m oral. Ces deux 
derniers vices sont les pires, assurém ent, car ils 
a ttaquent la  race, la  m inent, l’abrutissent, compro­
m ettent son avenir. Espérons qu 'un jou r l ’influenco 
frauçaise arrivera à  atténuer les défauts et à  u ti ­
liser les qualités du  peuple H ova, qui se trouvei-a 
ainsi associé lui-m èm e aux bienfaits de notre con­
quête.

A vrai dire, les H ow as ne sont pas un  peuple, 
m ais une caste, une caste bourgeoise, qui a  soumis 
les nobles e t les peuples de l'ile, étend son autorité 
de toutes parts, ne cesse de prétendre à  la  domi­
nation de Madagascar tout entière. Au climat 
particulièrement salubre e t tempéré de l'Im erne, 
leur vaste séjour, les H ow as doivent une large 
p a n  des vertus pliysiques et morales qui expliquent 
leur prodigieuse extension. P a r  leur inteUigence et 
leu r  organisafion supérieures à celles des autres 
tribus, comme par l’heurouse influence de ce climat 
qui favorise le travail, l ’activité, la  domination, ils 
on t conquis, comme p a r  enchantement, cette incon­
testable souveraineté. *

P arm i les peuples qu i représentt'iit la  population 
de Madagascar, il en est de complètomeiit soumis 
aux H ow as, tels que les Antsianacs, les Betsiléos, 
les Bezanezanes, les Betsimisaracs, les Antancars 
et les Antaiuours. D ’autres, les Sakalaves en tète, 
les Antaiiossos,les Tanalss e t les Bares sont encore
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il uioitii' iiiJépciiilaiilN. Vivent ubsoluaieiil lüu'ei 
les Mahafales, les A ntandroys e t  les Machioorcb, 
iloiit l ’iBiportance jioLitique est à peu p rè s  mille.

Tous ces peuples varient de types, de niiiaurà, 
lie eai'aiîtères et d ;  coutumes souvaut curieuses, 
l'.liaque trîLu exigerait une descj-iptionparticuliere, 
une esquisse spéciale qui se m oalrerait parfois a t­
trayante et ¡pittoresque ; m ais tous ces Maiicaclies 
liûia'.aienl. saais doute, par devenir quelque pou ooi- 
coinbrantB.Xousnouspea'inottiiOiiHdelcssuppriiuej', 
lub'essant de nouveau uos Icctrioes au remarquable 
nuvrage de i£. Martiiieau, lc> incilleurguide qu'elles 
l>iiis«tail dioisir.

Xous ne parlerons que des Saliaiaves tfui, irré- 
eoucüiableti advei'oaii'es des Huw.as, sont parlicu- 
lièremeiit in téressants. L eu r docadeaee est singu­
lière comme leur.ynuiideur fu t sajis rivale. Jadis, 
les Rakalavefi rcprôseiitaiout le peujile le p lus p\ii&- 
sant du M adagascar : leur royaum e eiubi'ussait une 
étendue énorm e, ut lus H ow as, aujourd’liui leurs 
maîtres, leur payaient tribut. A la  suite d'iuces- 
Kaiites e t vives coin|)èlitioiis, liabilcmeiitfouientées 
]iai' les H o w a s ,  cottu jjuiisauce s’alïaiblit, la 
souveraineté se déiueuibre, le  jii'eatige dispai'ait, 
l'autorité s’ett'ace. Avec si>u u u i l t  s 'éteint la  force du 
royaume éj)uisé.i niOJ^celé eutru roitelets incapables 
l't avides. A ujourd 'hui, lus H ow as sont en train 
il'affeiuiii’ e t de compléter lem 'conquête au tour de 
i-utte j ’ace agonisante.

L a  plupai't des pi’iu i 'ts  et des cheis isacalaves ont 
d isp a ru ; les H ow as en on t supprim é beaucoup à 
la suite de leurs violoires, et cous qui existent eu- 
m re  sont de fidèie.s servitourts de la  reine de Ma­
dagascar, ou bieii ils v ivent retirés dans des régions 
iiupéaiétrables, iiicoanues, ^'ardaut aux y eux  de 
Ivurs sujets un  reste do prestii^e, ayant à jam ais 
]>erdu le  pouvoir, luais eoiiservant la  liberté.

Les Sakalaves exècrent l(^ursmaiLl•es,les U owas. 
C'est une baiue héréditaire, ardente, quoique sans
1 il'et et sans espoir, l 'n  absolu défaut d ’entealyc et 
d 'organisation les uondamue à nm pu issauce . L eur 
grandeur n 'est qu 'un souvenir et leoi' relèvem ent 
cju'un revu.

.\u  physique, le Sakala\ i_- est mieux, constitué 
(,|ne le H owa, p lus grand, p lus fort et, au moral,
ii a 'e s t p a s  saus vertus guerrières. Mais, d 'une p a ­
resse exemplaire, il ubbocre tout travail régulier, 
ruviôut sans cesse ù ses iur-üucts vagabonds, à sou 
am our immodéi'é du pilla*ie. Les Fahavales, qui 
Nimt des .Sakalaves, ne vivent que de lapines, s'or- 
ga^aiseut on bandes deplusieursceiilaines d’iioiumes 
(jUi poussent leurs incursions au loin, l'ont main 
ha;»se su r les vivre.-., k‘s truupeaux, m a^sacrentles 
liommes, emoTènent les femmes et les onfauts, 
tju’ils vondont comme (‘sclaves.
‘ On .a dit que les Sakalaves étaient Jes nILiéii de la  

France. Ce u'i-st là qu'uiiu légende où i l  j^erait im ­
prudent do sc complaii'e. Si ies Sukaiaves se ré­
clam ent de notre amitié, '''est moins assurément 
l>ur symimtliie i|iie pur inlurét. L eur espoir, c'est

notre protection contre les IioN\as. Ce qu’ils  i f -  
châiidient, cîest leu r  iudépendaace, .oe qu'ilt. détes­
tent, 'C’eRt l ’étranger.

C e soûtJes Sakalaves qu i composent la  jdus leü'ge 
pa rt de Ja population de M ajunga, petÈt port de 1» 
côte occidentale, auquel les événem ents sembitail 
doimer uJie réelle importaaoe. Sa situation diiina- 
térique est vraim ent privilégiée et sa  rade ol£i-e jiux 
navires mi mouillage excellent. C ’est un  séjour 
infiniment p lus  agréable e t p lus sa in  quel'am atave ,. 
étranger ù la  violence des cyclones e t eoQstamment 
rafraiuliipar les brises de la  mer. La ville ne contient 
que .'i.ÜIX) habitan ts e t ae  renferme que 6U maisons 
de pierre. Lereste  n 'est qu 'un  ensemble de Suu cases- 
de paille, disposées sans ordre, entretenues sans 
soin. L a  vie y  est d ’un rare bon aiiarché : veau sur 
pied, de 8  à 10  fr. ; un  bœ uf de 2 5 0  kilos, 'lO fr. ;; 
un pwilet, 0 fr. 6('l; un  canard, ü f r .  7 j ;  une diûd<- 
coùtcSl'r. ; une oie, 2 fr .; nne citrouille, 0 Ci-, 'iii;. 
les o-ufs, U fr. 8(1 la  douzaine ; et les bananes, i  fr.
10 régime.

Puisq>ue les Sakalaves nous ont conduits ù Ma- 
jauga , rai)pelons que cette ville, bom bardée p a r  
l'am ira l Pierre lors de la précédente campay:ne» 
conserva une garnison française jusqu 'en  I88ti. 
é-poque à laquelle, avec une im]U'évc-yance (jui n'est 
pas sans précédent dans notre histoire coloniale, 
elle fu t neiidi^e aux H owas.

P o u r  uu linir a-\-ec les hab itan ts de .Madagasi-ur.
11 ne nou,s reste plus q u 'à n o te r la  popiünUon étran­
gère qui, ti'ès vallée , se compose de Comorieiis., 
d'Indwus, de ci’éoJes de Maurice e t  de la  Réunion. 
d'Eiu'opèenti. A  Taunnarive, la  capitale, su r  cent 
mille habitants, mi ne compte que étrangeis. 
S-'Kiunt J''ran(iais; los autres. A nglais, Xoi-végiens, 
Antricluens.

l 'n  cai'aetère distingue tous les Malgaches, c’est 
qu’ils sont profondément rebelles à toute idée reli­
gieuse, Si l a  reine a  einbrassé le protestantism e, 
l't'Sl pour plaire à l'Angleterre ; et si ses eujets ont 
suivi son esempli', c'est pour plaire ù la  reine. Je 
ae ci’ois pas que les méthodistes se fassent de» 
illusions b ien  séi'ieuses su r  la  sinoérité de ces 
conversions.

E n  réalité, le s  M-algaches ne croientguére qu ’aux 
esprits, aux a uguri's e t aux sorciei's. Avec eux, nous 
som m es loin du fétichisme africain, de l 'O lym pe 
onoombrant du  contiuenl noir. Voici pourtan t une 
éti-ange découverte que lit, \in  jour, je  ne sais p lu t 
quel •ev|ii(u'atuar. A u fond d ’nnu éi>aisse forêt, cm. 
lu i moiLti'a un vase gigiiiito.sque, « le 'dieu Cruche «. 
très  puissant e t très vénéré, je  n'ose d ire  très  spi­
rituel. E n  lin de compte, celle i>üterie, originaire 
de Marseille, n 'é ta it qu 'une énorme tirelire où le 
crédule indigène apporta it son offrande ; il v a  sans 
dire qu’après chaq^ue don, la  main crochue d 'un 
féticheur vidait im placableoient lu  divinité. l>epuis 
longtem ps lu diou Cruche était aussi fêlé que le 
ocrveaa de ses adoratuurs. P a r  jalousie peut-être, 
ou plutôt p a r  indignation d 'un culte aussi g ro -
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u n  mlssixjiiiiiih'e aii;^lals i^jrit, u u  juuF . la  

p o te r ie  p r o v e n ç a le  p o u r  d h l e  e t  lu g e a  u n e  Ijalle 
■ l a n s  so n  go u lo t.

L e  ( l ieu  C r u c h e  a u jo u r d ' lm i  n ’t s l  p l u s  q u ’u n  p e n ­

i la n t  d u  ^■ase bri!*é il& S u l i f - F i ’udhoin.m:e. I l  n e  fa i t  

p lu s  la ip u ’ te, il n ^  d e m a n d e  p l u s  r a u in o n e ,  m a is  

d a n s  si’s t l a i i f s .  o u v e r t s ,  le  v e n t  a  s e m é  u n e  H eu r  
d e s  L o is  e t  q u e lq u e  o ise au ,  v ê tu  rie p o n rp n -  e t  d ’or, 
A  eaclii- so n  nirj.

l l a i i i l e n a i i t  q u e  n u u s  c o u iia i 's o n --  )•' p a y s  e t  li'S 

l ia L ita n ts  d e  M a i ln i ia s ra r ,  j e to n s  u n  c u u p  d ’œ il -vur 
s o n  c u r ie u x  g o u v e r n e m e n t .

F r r . n t c r . T  D i; m o n t e i l .

(La fin au prnrhnin iiniMrn.)

l."'

I.

l ' i

L es P e tites  sœ urs  des Pauvres
l 'A R i B E L  llAM

L e  XIX' s ièc le ,  si rk-iie  e u  œ u v r e s  eh a r i ta l i le s ,  

n ’e n  c o m p te  p c u t- t - t re  p u s  d e  p l u s  m e r v e i l l e u s e  «jne 

« e l l e  d e s  P e t i t e s  S u ;u râ  tl/es P a u v r e s .  K u i i ib le i i ie a t  

c i^ é e ,  à  S i i i i i t -S e rv a u ,  p . ir  u ü  j e u n e  ■vicaire et 

tiuele}uës panvECâ ouvriÎTO s s a n s  ressou i-ces  a u -  

^.-Hues, l ’iwiire, e n  c in q m au te  a n n é e s ,  s ’e s t  é te n d u  

îHU" Id  m o it i é  d u  globi? e t  t o in p t e  p l u s  d e  oieus c e n t  

• d n q B a n te  m a is o n s ,  o ii  u u  n o m ijre  iiii 'royaLi«“ de  

v i e i l l a r d s  a  t r o u v é  a s i le .  C 'e s t  c e t t e  l i i s to i re  é to n ­

n a n te  q u ’a v e c  u n e  e x t r ê m e  . s in ip l id té  n o u s  r a c o n te  

l ' a u t e n r  d e  ce  l i \T e  : le  ;^ra in  d e  s é a e v é  d e v e n u  u u  

g r a u d  a r b r e ,  e l  >308 to u c h a n te s  fliiiu-es (k- l a  fowda- 

t r i ’’e ,  M è re  >iarie-Au>insEm«f, du J e a n n e  J u g a n ,  

l ’in fa t ig a b le  q u ê te u s e .  L e  d e r n ie r  o h a p i l r e  : C«>m- 

n i e n t  a id e r  le s  P e t i t e s  S o ’u r s ?  d o n n e  u n e  c o m 'ln -  

■sioii a u s s i  i n t é r e s s a n te  q u e  p r a t i q u e  â  ce  e h a r i u a u t  

<;t p i e u x  v o lu m e  (1).

L E  CHATE.iU L E S  AIRELLE!^

PAU Q A B R IE L  PRAXAY

N o u s  p o u v o n s  r e c o m m a n d e r  ce  l iv r e  n i c m e  ot 

s u r t o u t  a u s  p l u s  j e u n e s  d e  n o s  lec t r ic e s ,  e a r  la  

]-)reinière p a r t iu  e n  e s t  u n e  h i s to ir e  e n f a n t in e  fo r t  

g ra i ' i e t i s e m e n t  c o n té e ,  e t  r a p p e la n t  c e r t a in s  ro m a n s  

a u g la i s  ip ii  s ’a t t a r d e n t  v o lo n t i e r s  à  l a  j e u n e s s e  d e  

l e u r s  h é ro s .

L a  f i l le t te  d c  t re iz e  a n s  q u i ,  d a n s  l 'a n t i q u e  m a i ­

s o n  p ro v in c ia le ,  p r è s  d 'u n e  v ie i l le  t a n t e  so len n e l le ,  

v i t  d e  s e s  r ê v e s  e t  d e  s e s  l iv r e s ,  so  t r a n s f o r m e  p e u  

à  p e u  e n  u n e  ¿ ra c ie u se  j  e u n e  i î l le  e t ,  a p r è s  d e  n o u ­

v eaux . l ia s a rd s  d e  s a  v ie  d ’o r p h e l in e  u n  p e u  a b a n -

(1) L ib ia i r ie  P ion , 8, rue  Garancièro. — 3 fr. ÔO.

domiée, trouve enfin à  s’abriter dans raifi'CÜ.in 
d 'un  am i d'enfance. Tout cela vaut -urtgu t pai- le 
jo li portrait de Gliislaine et p a t  les détails, char­
m ants dans leur simplicité di‘ vio journalière, que 
l'aufei.ir a su envelopper .l’une <ovie de poOsIi- d« 
conte de fée (Ij.

A M E  R U S S E
P A R  A .  \ Y L n ; S i ) S

X u s  a b u n n é e s  r e t r o u v e r o n t  a v o i-p la is i r  r. '. .'vivaiii 

d o n t  e lle s  o n t  l u  ic i  m ô m e  t iu i t  d r  charm au ts -s

chr&Ei(fm-s. C e r o m a n , a u q u d n o u » n r r e p r o c h e r o n s  
q u e  d 'ê l r e  u n  p e u  c o u r t ,  u n  p e u  b r e f  d a n s  s'e>.dèvi- 

lo p p em en L s ,  s y m b o l is e  l 'a l l ia u c e  fi 'im co-russe  p u r  
l ' a m o u r  e t  le  m a r ia g e  d e  l a  b e l l e  W a n d î i  a v r . ;  l'gL'- 

f le ie r  d e  m a r in e  L u c  d e  l l a z a n u e .  L e  > lénoiinn iil  

nou<  r e t r a c e  le s  f ê te s  i n o n b l i a b k 's  d o n n é e s  ù  l ' r ' -  

c a d re  n w s e ,  à  P a r i s ,  e t  l ’au leo i-  v  a  m is  u n  v é r i ­
ta b le  e n th o u s ia s m e  p a t r i o t iq u e  (¿).

U R E S T E  E T  l 'Y L A D E

I 'A R ' t . i  V I C d l I T E s S E  D E  l ’ITRAY

I c i  e n co re ,  n o u s  n o u s  n ' i r o u v o n s  en  p a y »  s l a w ,  

p u i s q u e  l ’O re s te  e t  le  P y l a d e  d u  r é c i t  so n t  nn  

R u s s e  r t  u n  P o lo n a is ,  liè< d ’u n e  é tro i te  a m it ié ,  (ju*' 

t r a v e r s e n t  d e  t r a g iq u e s  urajees. L 'a u te u r ,  d a n s  uni' 

p ré fac e ,  n o u s  a v e r t i t  q u e  le s  hicideiit-;  d e  co tte  h i s ­

to i re  o n t  é té  p r i s  s u r  le  v i f ;  il n ’y  a ,  e n  effet, r i e n  ik- 

p lu s  i n v r a i s e m b la b l e  q u e  le.^ h a s a r d s  d e  la  v ie .  Lt; 

l iv re  e s t  d e s t in é  à  d e  j e u n e s  lec teu rs ,  q u ’i l  iu lè -

(I) Arm and Collin, 5, rue  lie M éziéres. — 3 fr. 50. 
(«J D e lh o m m e et Briguol. S3, ruo d e  R en n es .  — ,V
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ressera certaiiioincnt, et son iiiüpii'ation, nous n ’a ­
vons pas besoin de le dire, est absolum ent chré­

tienne (i).

A U  T O U R N A N T  D ü  CHEMIN

P A R  S .  B I .A N D Y

Bon nombre d ’csistences on t leur heure décisive 
où ia  route tourne brusquem ent e t où le caractère 
donne toute sa m esure, se révélant sous son vrai 
Jour, meilleui' ou p ireq ii’on ne le supposait. Ainsi 
en est-il do Suzanne Méras, la  Parisienne gâtée par 
le lu se  et la  vie factice, quand  de graves pertes de 
fortune olsligent ses paren ts à habiter un  des coins 
les p lus  sauvages de l’Aviège, cc qu i nous v au t une 
description très pittoresque de ce beau  pays. P ou r­
quoi ce rom an, p lus sérieux et p lus nourri d'idées 
ijue la  p lupart do ceux qu 'on  écrit pour les jeunes 
filles, e t don t les personnages sont esquissés d’un 
tra it ju ste  et spirituel, laisse-t-il une impression de 
sécheresse, et pourquoi certaines recherches de 
luodernisnie donnent-elles au  style quelque chose 
de forcé et de peu nature l ? (2)

MER BENIE

P A R  P I E B R E  M A E L

Ce rom an a fait sa  prem ière apparition dans le 
Journal des Demoiselles. I l  est donc tou t naturel 
<(ue nous le signalions â celles de nos abonnées 
i{ui ne l 'ont pas lu  alors e t qu i s'intéresseront sû- 
renient aux deux jeunes m arins, l'offloier et le ma- 
lolot, que leu rs  fiancées attendent à Lorient, peu- 
ilant qu’ils courent de terribles dangers dans cotte 
Afrique dont le s  l'omans actuels abusent un  pou. 
L a hénédicüon des barques, on m er, qui ouvi'o

(1) R ené  Hatoii,  S5, ru e  B onaparte .  — 3 fr.
(S) B ib iio th rq u e  des m ères  de  fam ille . F irm iu -D ido t ,  

m e  Jacob , DC. — i  fr. 5U.

e t ferme le récit, est décrite avcc beaucoup d& 
poésie (1).

MONOLOGUES DE SALON

Pou i '  le s  jeuDes  filles 

PA R  n .  T R É M \ t > E Ü R  E T  T O N Y  d 'ULM I î S

Voici un  recueil répondant à  la  question (]ui nous- 
est journellem ent posée : i  Où trouver des mono­
logues pouvan t être dits p a r  des jeunes filles ? » 
Ceux-ci, écrits spécialement pour elles, rem plissent 
les conditions du genre : ils son t am usants ot trè s  
courts. N os lectrices trouveront lù un  sû r m o y ea  
d’égayer les réunions de fam ille. S ’il faut faire u a  
chois, nous préférons peut-êtro : Santiine?ilalef 
Les chaussettes de papa ,  et la  plaisante fantaisie 
intitulée : Baby  (2).

U E liiV lE H  RAVOIV
PA B  A .  V E B I E Y

U n vieux ménage égoïste habitant une petite 
ville do province, aux habitudes routinières et 
tan t soit peu  ridicules, voit tom ber chez lu i une 
petite nièce de quinze ans, lï laquelle il doit donner 
l’hospitalité, fort à  coutre-eœur. P eu  à  peu, la  p ré ­
sence de cette j eune fille transform e leur existence ; 
ils finissent p a r  ne p lus  pouvoir- se passer d'elle, 
et, p lus tard, sou m ariage laisse un  vide dans leur 
vie, m ais elle leur a  appris à  sortir  (Veux-mêmes. 
L ’excessive simplicité de ce petit rom an a  pour 
excuse le public de très jeunes filles auxquelles il 
s’adresse. N ous ne lu i ferons qu ’une objection : 
les quinze ans de Marguerite sont bien raisonneurs, 
e l ce n ’est pas précisém ent à cet âge qu’on doit se 
m êler de critiquer et de changer les habitudes, si 
surannées soient-elles, de toute une société (3).

A. C h e v a l i e r .

il) Firniiii-Dldot, 58, rue Jacob. — Sfr. 50.
(3) Godfrov, 11, rue d'Hauteville. — 2fr.
\3) Hachette, 75, boulevard Saiut-Germain. — 3 fr.

P E N S É E S  E T  M A X I M E S

L a  vie se passe eu absence ; on est toujours entre le souvenir, le regret ou l ’espérance.

{ M ' “'  D O  D e k f a n d . )

«* *

I l  faut m ettre uu  long tem ps â  juger ceux avec qui ou se lie, aliu de ne contracter que des liaisons 

üo longue durée.
(I L U T A R Q U Ë . )
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íDon Cousin €>uy
t

( s u i t e )

22 janv ier .

L y  avait du mon­
d e , bcaup.onp de 
m onde dans le sa­
lon. C 'élaitle  joui' 
lie m a tante. — 
B i e n  e n t e n d u ,  
Ji'anne d’Estève 
Otiiit là  Comme 
à  l’oi'Jinaire, elle 
ino ((ucstionnait 
avec ce sourirequi 
inc donne envie 
de lu i dire que je 
ne nis 2>as un  

joue t pour rllp : voiilanl savoir si j 'é tais  encore 
allée au ijal, si j 'y  avais dansé avec Guy. Tou­
jo u r s  elle me parle de lui, e t alors ses yeux  pren­
nent une expression moqueuse que je  déteste...

Justem ent, il est arrivé pendant qu ’elle était 
encore là, au  m om ent môme où Madeleine, s'ap­
prêtan t à  sei'-vii' le thé, m 'appelait pour l'aider. J ’ai 
fait sem blant de ne pas entendre : Guy approchait 
<lu coin des jeunes filles, après avoir fait ses poli­
tesses aux  personnes respectables de la  société. Il 
regardait Jeanne qu i lu i souriait on lu i tcnJtint la 
main. J ’ai deviné qu ’il allait s’asseoiv près d’elle. 
J e  me suis sentie toute petite, tou t impuissante 
pour l'en empêcher... E t,  afin de ne p lus les voir, 
j ’ai écouté les appels de Madeleine... J ’ai servi tout 
ce qu ’elle a  voulu ; j ’ai erré dans le salon, là  où 
elle m 'a  pnvoyée ; je  me siiis comportée, autant 
qu'ellp pouvait le souhaiter, en jeune  personne 
bien élevée. Un instant, je  me suis trouvée près 
d ’ew.v, qui causaient si b ien qu’ils ne nie voyaient 
pas... E lle  lu i disait :

— II me semble que vous délaissez un  peu votre 
poupée aujourd 'hui?

I l  a  répété ;
— M a poupée ?
— Mais oui, votre poupée bretonne..-. E t  elle va 

TOUS en vouloir, le diable sait comme... A moi 
encore plus... Oh I je  com prends qu'elle vous 
am use. E lle  est bien drôle... I l  y  a des jouets pour 
les petits enfants, mais i l  y  en a  aussi pour les 
grands. E t  le s  hom m es, n ’est-ce pas, sont, p lus ou 
moins, de grands enfants... C’esi une vérité re ­
connue de longue date 1

G uy était-il m éconteutou non de ee qu’elle disait? 
U n pli s’est m arqué entre ses deux sourcils, et sa  
voix était singulière quand il a  répondu ;

— Alors vous jugez que m a  cousine Ariette, car 
c’est, j ’imagine, d'elle que vous parlez, est une 
poupée pour m o iî

— Que sait-on, après to u t?  — E u  tou t cas, il 
faut reconnaître que vous avez bien soin de ne pas 
l ’ahimer, de lui conserver toute sa fraîcheur m o­
rale. I l  para ît que vous veillez su r elle ainsi que h; 
ferait un  bon père de iamille, que vous la  pro­
menez, lu i avez appris à danser, que vous lu i choi-

'  sissez ses lectures e t vous hisurgez quand  la  p a u ­
vrette veut glisser, dans un  roman, le bou t rto 
son petit nez de Bretonne en rup ture <le Bre­
tagne...

— Mais je  le crois, certes, puisque j ’ai cha. 
d'iime, Comme vous êtes bien renseignée ! Pe 
on savoir par qu i?

— P a r  la  chronique tout bonnement. Avez-vous 
donc oublié le dicton : « Bavard  comme une chro­
nique I ï

T out en d isant cela, elle ie regardait de son 
regard coulé entre les cils. E lle  parlait d 'un  ton un 
peu moqueur, m ais aussi elle souriait; e t la  mo­
querie avait l 'a ir  de s’en aller se perdre dans son 
sourire, un  sourire qui relevait les lèvres au- 
dessus des dents, très jolim ent. E t  i l  me semblait 
que ces petites dents nie mordillaient le eœur, m»i 
donnant envie de pleurer. Alors, pour ne p lus les 
voir, je  me suis détournée. Je  me suis glissée à 
l’autre bout du salon, derrière les palm iers, fer­
m ant les yeux  afin d ’ètre silre de ne pas les re­
garder.

Mais c’était plus fort que moi, je  ne pouvais nie 
décider à  ne p lus n i’iuquiéter d'eux... Père, ils 
causaient encore 1 Derrière elle. Il y  avait une 
haute lam pe allumée ; e t la  lum ière flottiiit autour 
de ses cheveux, de fai.'on à  en faire un  broultlai'd 
d 'or!... Vraiment, cn cette m inute, je  crois que 
j ’aurais tout donné pour avoir son éclat, sa  grâce, 
son aisance, et aussi sa  taüle de statue, sou teint 
couleur d’IvoLre rosé, ses yeux qui disent tan t de 
choses que je  ue comprends pas, m ais que G uy 
et tous les hom m es compreuiient, qui les retient 
près d ’ello ; pour être surtou t capable de causer 
comme elle, avec cet esprit 'qul arrêtait G uy à  ses 

côtés!
Je  ne sais s 'ü y  avait beaucoup de temps que]«  

les observais ainsi, moi, quand j 'a i entendu la  voix 
de Madeleine ;
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— Arli'llc. i"'i donc curtiéc ? Ah 1 ti.' voilà! 
i l'iiiime tu  es ¡wle ; Qu’est-ce que tu  as ?

Instantaiiéiiicnl. je  suis devenu í'pouiprc, et j 'ai 
ilit très vite' :

-  Mais iKni. je  ne suis paspó le ...
- M aintenant, non... T u  ressemhics à un coque­

licot. Muis tu  n'éliiis jifl'-. ainsi i l  y  omie seconde... 
i.iii'avais-tn?

- R ieu, iiuii- l'ic'ii !... J e  lu'aiiiuso... J ’écuuto, je 
ri'” arde.

Madeleine J i ' a  JJU' Insisté. E lle  n'est pus cui'ieiise
I luuiue moi, l't elle a  continué tout sinqjlemeut : 

!Manisiii tf-fait dem ander de cliatiter quelque 
rluise, |)ai’ce que M'"' H a n  ot a Leaucoup entendu 
liailer dc to i et vouilvait t ’entemh'e.

( lliautrr'! J 'ava is  biini autre chose en tcte. J 'allais
l éjjondi'e ù Madeleine, en rejetant Lien loin sa pro- 
positiou.Je jue ^-uis aiTêtéc. Si je  eliantais, je  les 
i nijièclierais cie caiiseï-, elle ei lui. T o u t de suite, 
alors, ,fai coüseuli. Je  m e suis assise an  jiîano, et 
j ’iii commence une Lullade que t-ruy me di’inimde 
toujours, celle dc la Dclaissiv...

l 'u c  chose très étrange m'esl arrivée alors. Les 
paroles <(ue je  disais, il me sem ldait tou t à conp 
que ce n'était p lus lu Ijélaixsée qui les disait, mais 
moi qui les eriidr. en désespérée; q\ie p'était moi 
qni étais tonte ^eide, abandomiée, moi f[ui ne 
IRiuvaispas snpporti'r cotte solitude, qui étais triste 
î'i l’n m ourir , c]ui avais des sanglots jdeins lu 
KOrjfe...

(Juand je  me sni-. lue, il y  ¡i en une seeomlr de 
>üeiice prijioïKÎ; jiuis im g rand  bruit s’est élc\-i'. 
Tous applaiidissaient, je crois liien; et j ls  m 'ont 
iiiusi réveillée de mon iiiauvais rêve. M'i-s yeus 
mit été vite vers l iu y  e t Jeanne. Enfin, ils ne 
causaient plus-1 (iiiy. adossé au niiu-, me regardait. 
Moi — sa poupée! • Mais elle a tourné la téte 
vers lu i ;  ( t comme je  n 'étais pas hien loin, je  l'ai 
entendue dire avec son petit lîre ;

Elle c'st é tonnante! C'est r r a i !... Je  com- 
luejids qu'elle vous intéresse. Quelle drôle de 
lietite lille! EUe a Tair de sen tir coiume nne 
l'enime !

<Jette fois, je  n 'a i pu  distinguer la  réj)onse de 
fiiiy ; niais quelques m inutes p lus ta rd , comme 
elle lui disait ailieu, elle a  ajouté :

dem ain, n'cst-ee pus? K ous patinons.
l' t̂ ü  a répondu en s’inclinant :

Mais, oui, avec un très grand jdaisir.
Klle é ta itpa it ie ,  enfin! Mais pourquoi ni'avait- 

elle laissé cette idée que, dem ain, ils se retroure- 
ruient. (jifils caiiseraieut comme aujourd’hxii, et 
qu'aiirè—dem ain , toujoui-s, ee serait la même 
eliiise. lit je  ne pouvais rien, uioi, tonte faible. 
|)our cnijiêi-her cela ! J e T a m u sc  seulement, Oiiy! 
E lle l’a dit ; Je  suis sa poupée, c'esl-à-dire une 
petite clidse i|u i n'aiinc n i ne pense, sans cceiir, 
'UUS es)H'it. 'a n s  âme, .sans rien, qu'on luis.se on 
qu'on lirend...

J ’auriiis vi iilu l'i’itT » finv  ; » N'e m'abandonne?; .

)ias tout il lait pour elle ! • E t pourtant, janiiiis iiiir 
bouohe n ’aurait jiu, en eu mom ent, proium cerde 
telles paroles. J 'avais, tou t ensemble, peur et 
envie qu’il liM en moi conune il  le fait si vite. E t 
pour retarder ce mom ent, je  causais avec tout 
le  inonde, le fuyant, lui...

I l  allait partir. J 'ava is  renemitré p lus d'une fois, 
ses yeux, qui m 'interrogeaient. J ’ai entendu sa 
voix me demaiuler un peu bas ;

- - Uu'avc?.-vous donr. Ariette ?
Alors, je  ne sais quel mauvais démon m'a- 

poussée. Saus le regarder, j ’ai répondu avec un 
rire que j'en tends encûaæ ,

— M ais,rien! que TiiBodliMhï'uuHi'fliine if'iée?
E t  je  m e suis sauj'ée -Asiui; n m  cliiainaitB.’e. îT'a 

cacîié m a  tè te  dans luinu BQüiinSttciii e t jlai j,jkniré.. 
plem'é, pleuré...

M ’cnuf -isuii'. M  'tiew > #.

Probulili’iiic-ut, j'iniiiik lk‘s citucuirc siiljjiués-
2)ai' m es larm es ù Tlifutui’ cfl.w iBiuer, mur ma tiuiilli' 
ŝ’est étonnée dc m a Liikidif uiiktiie.. fflgieu it'oJniadkL, ^  
l u i  ai dit to u t  honneiaeuiliÿiue iraiœfSsiuulljiiilattijtf.... 
E t  c'é.tait vrai, père, j.e ftiaut' .aKitiUj:(;. Miiiis luau 
cœ ur ti»’ faisait Wen ]ilus m al qui' ma tète. Quand 
nous somincs remoirtées dans nos eliauilires, Ma­
deleine el nuii, je me suis assise uu pied de nnui 
lit, l ’f.sjnit tout |ilein de jiensées ilésolantes... Je- 
revoyais ton jouw  cette Jeanne >1 jolie, si nimaLle 
avec Ituv . t a u d i s  que, moi, j 'ava is  été tou t à  lait 
m aussade... E t j 'a T a i s  tan t de r>vret de ne pou­
voir me réconcilier u ti 'c  Ini !...

Uli! cette Jeanne, qui nons u \ ait b ro id llé ' !
Tout H coup, J’ai tressauté, eii entendant M adt- 

leine me dem ander :
Ariette, pourquoi lonnnentes-tu ainsi tes ehe- 

\ CU7;, avec des yeux  absents ?
Je  réfléchis...
T u  réfléchis

- Oui, je  pense, au tan t que les vieilles gens,. 
<[ue la  vie est une lam entable chose! ai-je fuit, ue 
]iouvanl 2>lus garder pour moi seule ma désola­
tion.

Mais, an liexi de me répon<lre jiar  d e '  paroles 
compatissantes, Madeleine a  sonri ;

Oh! .\rle tte , quelle misantliropie! iJuet'est-11 
donc advenu celte après-m idi?... 'l''u n 'es plus la  
iiiême depuis tantôt. O uy l’a  rem arqué comme moi 
l't m ’a demandé pourquoi tu  avais cette figure 
i-onihre...

Comnie je  ne pouvais avuuer ù Madeleine la 
vénté, j 'a i rem is en avant mon mal do t6le.

lîlie était trop discrète pour insister, voyant iine 
j e n e  voulais rien dire, et elle e^i jjartie en disant : 
ü Bonsoir ! »

Péi'e, Totiv jietite voudrait bien se retrouver 
prés de vous à Douarnenez ! Ponrqm û n eh ü p c -r-  
nicltez-vous pas encore de revenir? Pourquoi ne
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peut-rlli' hloUiv oontiv- voim, pu voiW' iIcîuiüu- 
«lant tou t lias pnur c]nieilp rainon elle a  ïs  pi'pui' 
iotii'tl pomme si uiip ?uoniu> pk-rve y  était toiabée 
lon t ù ponp Pi Y  iletneiH’ail, Ite-lui M-a^amt !

•■¿H J a n y i e r .

Mp Pi'tivez ce rjae je  vuiis ai ilit coutnp 
la  vie, pi'i'e... Elle u ’est pas détestab le : elle est 
iaq iùsP , an eontraire. et elle a (ïi‘< niompTits relie- 
m en l hons ([n’ils lu i font pai-domier tous les antres. 
Je  suis réconpillée avec (iuy ...  11 n 'est pas fâché 
contre moi et il m ’assure qu’il ne l'n jam ais été... 
(^est ce soir (pie nous avoiis signé lii paix, à  six 
lieuves... six licures seulem ent! par m a faute, 
parce que j ’avais vefusé iruller ;iu patiiiage avec 
Madeli'inp, pour ne pas les déranger, Jeanne 
4't Ivii.

Mil SHi'e coiisiiu’ , iqu-cs m 'avoir iléclaré (jue 
j ’étais Lieu capi’K’ienso. était parti« avec ma laiite 
pour ju.sfju’aii iHnPv. puisque j ’avais d it ne vouloir 
pas fiiire de visite^ ap«vs la  séance de paliiiuye. 
Qiuiiiil elles (nit été sorties, ne poiivant vestei' en 
place avec cette agitation que j ’avais i)leiii le lœ ur 

-et l’espi'it, j 'a i été cherciier m iss Ashtou et, tout 
•ilrolt devant nons, en silen<'P. nous avonti niarehi’ 
ciaiis l’avenue' du  Bois... Mais elle a  été lugubre, 
noü’e promeuadc i J ’étais Pomme uo v ie n s  philo­
sophe qui, n 'ayan t p lus rien t'U à  dém êler avec les 
plaisirs, les joies, les lionh'purs dn monde, leur 
au ra it forcénif'Ut fermé sa porte et les considére­
rait, d 'un  œil de ref-ret, à travers le trou  de sa 
serrure... J e  me sentais Jalouse de tonsles  gens (pii' 
nous rencontrions e t  qui' n ’étaient pas sombres 
comme le tem ps, comme le ciel glacéd’hiver, comme 
m oncœ ur. lonjom’s si doulouvpus! J ’étais jaLnise, 
dos enfants qui eoui'aient joyeux, e t je  les enviais ; 
j ’enviais aussi les arbres et tou t ce qui ne pensait 
pas... Moi, je  pensais tri)p ! E t  surtou t je  voyais, 
an«Bi bien (jue si j ’y  a \  ais été, ( iuy et elle causaiil 
de m ên ip  que la veü le , tpie toujouifs... Unelle 
com paraison il devait faire cuire elle el nioi, petite 
fllle gi'oiinon et tiintasijne ?

La unit .tombant, il a lallii renlrin-. J 'ava is  un 
tel besoin de ne ])lus garder pour moi seule ma 
détresse, que j ’ai été trouver mou piafio et j ’ai 
chanté, chanté tou t ee <pie j ’a^’ais de triste dans la  
pensée, jusqu 'au  iiioment où la  voix m 'a  fait dé­
faut... Alors, tout i\ coup, comme j 'é ta is  debout 
devan t le feu, plongée dans mea réflexions, j ’ai 
-entemhi un pas vif dans le  salan voisin... Celui de 

< î-ay...
Je  n 'ai pas osé courir a i id ;  à peine me suis-je 

ri9<piée à  le regai-der, ayant peur (pi’il n ’eû t l'aiv 
sévère.. Mais, - quelle surprise délieieuse !’ — il 
souriait on approchant e t i l  me dit :

Une vraie petite Cendrillon I Toute seul'i* au 
coin (lu feu pendant que ses yi’andles sœ urs sont 
a u  bal I Ariette, pourquoi ii’iMes-vous pa» renne  
patiner?

Parce ijue jV-lais triste I
Kt, incapable de cacher davantiiye ma désola­

tion, j ’ai crié :
Oh 1 G uy, dites-moi <pip vous ne m ’i-n voulez

pa.s?
Von« en vouloir de <piol ?

— De ee (pie je  me suis nuiulrép désafri'éablc 
pour vous hier... M aisj'avais de la  piñiic, d . . .

— I)<* la  pein<*!... (Jnelh* peine? .\rl'etti‘.
Je  suis restée sih-ncieuse, elfravéc- do ce (pic je 

ponvais avonev. Il' a insisté :
— P ourquoi ne me répondez-vcui' pas?  Est-c<‘ 

(p e  nous somm es ln-ouillés?... \'.>us ai-je donc 
blessée en que!(iup chose, sans le vouloir!... Dites- 
le-moi. alors, ipie je  vons demande panlon bien 
vite... Avez-vous oublié cpie ji* suis votre grand 
am i, l't qu 'à un  ami on ne doit lien ent her?...

11 me parla it avee tan t de Ismiti''. ses ypus sé- 
rieus fouillant b 's niien>‘, ipie je  n'ai p lus essayé 
de liai dissinm ler la  vérité, et' j 'a i murm uré i

- Oh ! (ruy! e’est trop d u r  c|c pi'nseï’ ipie je j ie  
su is  pour vons cju'une poupéi* bretonne I

— Tue poupée ?
I II semblait stupéfait. Mais, 'a n s  ij^nte, il - 'bsî

I  rappelé brusquem ent d  s 'e-t éei'ii’'  presque avec 
' violence r
; - Oui a  pu  vous raconter un pareil nieU'Onge?

— Personne ne lue l 'a  raconté... J 'a r  entendu 
(pi’on vous le ilisait.

— Qui Í on 1 ? M"' d’Esiêve''
.Ji’a i biii“Si'‘ l'a téte, incapable irarticuler une pa­

role.
— E t v(jus avez cru qu'elle il i 'a it la vériti-'r' 

Répondez, Ariette.., J e  vous eu prie !
— Ponrtpioi ne l’aurais-je pas i-r>i? Aupi'ès 

d 'elle, je  comprends bien que je  ne sids (pi'nne 
créature insignifiante, bonne à vyii-. am user quel- 
(piefois, voilà tout.,. Jc> eompreiids que j 'a i toul 
juste , compai'ée îi elle, la valeur d^me poupée, 
<pie je  dois vous paraître nn bébé souvent en- 
nnyeux et stupide... A vant dv l'avoir entendue 
parler de moi, je  n 'y  pensais pa*; ¡n-ai:<, mainte­
nant, je  ne me fais ¡dus d ’illusimi.

C’éfâit p lus fort que toutes m'-s ¡-ésolutlons de 
l’OTU’age ! . \  m esure (pie je  jiarlai-*, j ’étais plus 
pénétrée de mon indiguité, cl mes larmes mit 
jailli'. J e  me sentais tellement pareille à  un pauvre 
ehiffoii digne d ’étre rais de o ité  ou ren’voyi- à 
Douarnenez! J 'a i  vite attrapé mon uionelioir pour 
y  cacher mes yeux, mais, au p;i<s!ige, il a arvété 
nies mains et les a emprisonnées .luiis l'es siennes, 
comme le jou r  où il ni’avail sii'ondée ù p ropo ' du 
livre. I l était resté une seconde ■>ih>ncieux. me 
restardant avec une expression' i[ue i'' voudrais lui 
voir toujours, et (pii me pénétrait, bienfaisante, 
jusfpi’au fo n d d e rà m e ; p u is i la  dit très, doucement :

— Oh ! la  folTe petite lille, quf s,- tourm ente pour 
des biHevesées, qui ne s'aperçoit pa ' de ee (pi'clb' 
est pour (l'eus qu iron lou ren t.

(J'ui‘!(|iie choso d'ans sa voix nuihmt ipie dans ses
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pai'oles em porta soudain mon chagrin; e t j 'a i mur- 
lau ré  passionném ent :

— Guy, n 'adm irez pas au tan t M"* d 'Estève!...
— Mais où avez-vous pris, enfant, que je  l'ad- 

niirais ?
— Je  le vois bien ! l i t  je  ne m’en étonne pas... 

E lle  est si belle!,.. P o u rta n t,  Madeleine trouve 
«jue vous ne l’admirez pas encore assez, car, au ­
trem ent, vous feriez je  ne sais ciuelle chose qui 
renchantcra it... e t m a tante aussi 1

Les sourcils de Guy se sont rapprochés e t il 
a haussé les épaules, la  physionomie changée :

— E h  bien, je  crois fort que m a sœ ur e t m a 
nièce ne seront jam ais  enchantées de cette m a ­
nière. N ’imaginez pas, à leur exemple. Ariette, que 
M “'* d ’Estève soit pour moi l'idéal de la  jeune 
fille... Vous vous tromperiez absolument 1

J e  me suis arrêtée juste  à  tem ps pour n e  pas 
sau ter de plaisir... E t  j 'a i questionné, avee un  bien 
léger reste d 'inquiétude, déjà tout prêt à  s’envoler :

— Alors, G uy, la vérité vraie, vous ue me trou ­
vez pas trop ennuyeuse?

— Est-ce que j 'a i l ’air d 'avoir u ue  pai'eille idée'?
— N on... Mais peut-être cachez-vous votre opi­

nion par bonté d ’âme...
I l s’est m is à rire d’une façon franche qui a  en­

voyé se perdre dans l’espace m ou petit reste d’in- 
quiètude.

— J e  ne serais capable, jo  vous l’assure, ni de 
tan t lie charité, n i tan t de di.ssimulatlon... L a  vé­
rité  vraie, c’est que les m inutes n’ont pas de durée 
pouv m oi quand nous bavardons ensemble !

— E t...
— E t  quoi?...
J ’ai hésité une seconde. P u is , tan t pis! je  me 

suis risquée :
— E t  vous vous intéressez ù moi })lus qu 'à 

Jeanne  d 'Estève, n 'est-ce pas, puisque je  suis 
vob-e cousine ?

— Mais bien entendu... P o u r  mol, elle n 'est 
qn ’une étrangère... E t vous, vous êtes m a  petite 
am ie... E tes-vous rassurée, m aintenant, et me 
croyez-\'ous?

SI je  le  ci-oyols! ! ! J e  ne dem andais que cela...
Père, j 'a i un  peu peur d ’être une ti'ès mauvaise 

créature, une enfant égoïste et sans cœur... 
Com m ent, étant loin de vous, puis-je me trouver 
heureuse, heureuse, heureuse, comme je  ne me 
rappelle pas l'avoir Jamais été. On d ira it que, dans 
m on moi intime, une grande flanmie s’est allumée. 
E lle  me tient chaud au cœur ; et, à sa  lumière, tout 
est beau ainsi que dans les rêves !

Les feuillets griffonnés p a r  A riette s’arrêtaient 
su r  ce cri de juvénile allégresse. EUe les laissa 
retom ber devant elle et dem eura songeuse, le 
m enton appuyé su r ses petites m ains jointes, em­
portée toute p a r  le rêve enchanteur que faisait sa 
Jeunesse... L ’ombre s'épaississait au tour d’elle. La 
cham bre n ’était p lus éclaii'ée que p a r  les flammes

du foyer. EUe n ’y  prenait pas garde,.. E t  elle 
tressaillit, ramonée en pleine réalité, quand  la  
porte s’ouvrant, Madeleine apparu t su r  le  seuil.

— Dieu ! qu ’il fait som bre ici ! Ariette, est-ce 
que tu  es endormie? N ous l’avons trop  longtemps 
laissée seule, m a pauvre  petite!...

T rop  longtemps I... Y avait-il donc si longtemps 
que M"" Chausey et Madeleine étalent sorties ?

E t,  regardant la  pendule. Ariette v it alors que 
l ’après-m idi entière s’était écoulée pour elle dans 
cette résurrection charmeuse...

V I I I

— Que lls-tn donc avec tan t d ’attention, Louise ? 
interrogea G uy, qui entra it dans le petit salon où sa  
sœ ur, fi'ileusenient installée au coin du feu, a tten ­
dait l ’heiu-e de sortir.

E lle  eut pour le jeune honmip un  sourire d» 
bienvenue, tou t en lu i tendan t la  m ain  :

— Ce que je  lis ?... Une lettre.
— Louise, je  t'assure que m es yeux  m e l 'o n ld é jà  

appris.
— Une lettre de JI"'* Narvet.
G uy fit une moue expressive. E lle  l’agaçait à  un  

po in t rem arquable, cette M™ N arvêt, avcc ses en­
thousiasm es trop souvent Intempestifs et sa  façoa 
de considérer comme une réalité tout ee que dé­
couvrait et inventait sa fertile imagination.

— Que diable te ve;jt cette lunatique personne ? 
T e  dem ander des secours pour quelque œuM’e 
destinée à  devenir inepte dès qu ’elle y  apportera 
ses soins.

— Quelle sévérité ! E h  Lien, tu  ne brû les  pas du 
tout. I l faut changer le cours de tes suppositions. 
C ’est d 'Arlette qu ’il s’agit dans la  lettre de 
M'“'  Narvet.

— D ’Arlette! répéta-t-ll, quittan t l'a ttitude non­
chalante qu’il  avait prise, adossé ù la  cheminée. 
Qu'est-ce que cette femme écervelée peu t bien lui 
vouloir?

— D u bien... C ar elle a  le  cœur esccUent, si son 
esprit est peu rassis.

— Mais, enfin, quoi? Prétend-elle faire d ’Arlette 
son héritière?

P o u r  le coup, M'"' Chausey éclata d ’un  rire franc 
qui acheva de m ettre Guy en déroute ;

— G uy, tu  devrais t'improviser romancier, caté­
gorie des au teurs qu i no cultivent pas ia  vraisem ­
blance. T u  as l ’imagination fertile... M alheureu­
sement, i l  ne s'agit pas pour A riette d’étre trans­
formée eu héritière. C'est sous une autre forme que 
M"»' N arvet songe à  faire son bonheur. E lle  penso 
à  la  marier...

— Mai’ier A riette ! Quel est l 'au teur d'une pa­
reille invention?

Le visage aim able de M'“'  Chausey se reiubrunit 
un  peu.

—r Une invention due au bon cœur de M ““ N ar-
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vet. E lle  m ’a  entendu plusieurK fois exprim er le 
dés ir  de m arier Arlelte : et comme elle entrevoit 
un  parti convenable à  in'offrir pour la  fillette, elle 
m ’envoie une série de renseignem ents â  ce sujet.

— E t  tu  les reçois sérieusement, comme si tu  ne 
la  connaissais pas I... Laissez donc en paix la 
pauvre petite. C 'est une vraie manie de vouloir 
a insi m arier to u t le  monde 1

Il avait parlé avec une vivacité telle que sa 
scpur le regarda stupéfaite.

— Ail I ça, Guy, veux-tu m ’esp liquer pourquoi 
tu  bondis de la  sorte, absolum ent comme s’il s 'a­
gissait de te marier, toi ! C 'est pousser bien loin 
l 'an tipathie des « justes noces «.

— Je  ne bondis pas, fit-il, p renan t et reposant 
d 'un  geste im patient une fine statuette d ’ivoire. 
Mais je  ne m 'attendais pas à voir la pauvre petite 
A riette mise dès m aintenant en dem eure d’entrer 
en ménage I E t  sous les auspices de M"" Narvet, 
une enragée marieuse qui ne peu t voir un céliba­
ta ire sans être incontinent saisie du besoin d ’a t­
ten ter à  sa  liberté. Tiens, Louise, je  ne compi'cnds 
pas qu’une mère de famille comme toi accorde une 
seconde d ’atten tion  à un  pareil pro jet ! Ariette est 
encore une enfant... Q uand son heure sera venue, 
elle rencontrera sûrem ent im épouscur su r sa 
route, séduisante comme elle l'est!

— Oui, m ais sédnisaiitc sans dot, ee qu i diminue 
fort la  séduction, in terrom pit M"'“ Chausey, les 
sourcils un  peu froncés.

Quelle lubie prenait donc G uy de s’insurger 
ainsi contre un projet qu ’il ne connaissait qu’en 
principe, dont il ignorait les détails ?

— Les hom m es désintéressés sont rares. Nous 
le savons tous, hélas ! K t A riette est absolument 
sans fortuiie. Ce mariage serait pour elle une 
chance inespérée. Aussi, en ai-je parlé ù son père, 
ne voulant rien entreprendre sans son assenti­

m ent, et...
— E t  tu  as cet assentim ent ?
— Oui, je  vais te m ontrer sa  lettre.
E lle  se leva et se m lt.ù  chercher parm i les pa­

piers serrés dans son secrétaire. G uy, distrai­
tement, considérait la  flambée du l’oyer, les lèvres 
assombries, u n  p li Inaccoutumé creusant son front.

— Com ment se fait-il, Louise, que jusqu 'ici tu  
ne m 'aies jam ais pai'lé do les Intentions matiimo- 
nlalcs à l 'égard d ’Arlette î

— - T out bonnemen't parce que je  n'en avais pas 
i'occaslou. A h l voici la  lettce.

Quelques lignes seulem ent, tracées d’une écri- 
lure Irrégulière, comme lassée. E t ie  jeune homme 

lu t ;

« Chère madame,

t  ^■ous êtes m ille fols bonne de prendre autant 
d 'intérêt à l'avenir de m on Ariette. Si profond que 
soit le chagrin que j ’éprouverai à  la  perdre m ain ­
tenant, je  suis certes tout prêt à l’oublier pour ne 
songer qu’il son seul bonheur. Üans mon état

de santé, d ’ailleurs, son mariage serait pour moi 
une grâce inespérée. Je  serais ainsi délivré de mes 
terribles e t constantes craintes à  cé sujet. Aussi 
ne saurai-je trop vous remercier de vouloir bien 
prendre tous les renseignements nécessaires sur 
le projet en question... s

— T u  vols, Guy, d it M"* Chausey, interrom pant 
la  lecture que son fréro faisait à  dem i voix.

I l répéta : t J e  vols >, tout en parcourant des 
yeux  les dernières lignes dans lesquelles le docteur 
s 'excusait do la  brièveté de sa lettre, causée par 
l 'état d 'extrêm e fatigue où l’avait mis l'épidémio 
de typhus de Douarnenez.

— l ’auvre homme ! m urm ura Guy.
D ans sa pensée ressuscitait le souvenir de sa 

première et mélancolique conversation avec Yves 
Morvan, dans le cabinet de travail assombri par 
l'orage... Puis, tou t à  coup, la  grande pièce triste 
était de nouveau éclairée par l'apparition d 'un 
visage d 'enfant d ’uno blancheur dorée où »riaient 
des yeux  étineelant;! e t des lèvres fraîches....

G uy eut un léger m ouvem ent de la  tête en arrière 
comme pour repousser la  vision, et il d it ;

— A quel heureux mortel destines-tu l’adorable 
femme que sera Ariette?

— - Je  ne le connais pas personnellement. C ’est 
le fils d 'une très ancienne amie de M"" N arvet. I l 
a d 'im portantes propriétés cn Anjou e t s’en occupe 
Ini-même toute l’année...

— U ne façon d 'agriculteur civilisé, quoi I
— Un hom m e de bon sens qu i surveille de près 

l'exploitation de ses torres et y  mène une vie large, 
car il a  une certaine fortune.

— E t  il prendrait uue femme qui n 'eu a polntl 
Interrom pit G uy railleusement. I l  est donc borgne, 
boss\i ou quelque chose d'approchant?

— P as  le moins du monde. Si jo m 'en rapporte 
aux rcnselgiiemoats élogleux que j 'a i  su r son 
compte. Ariette trouverait eu lui un  excellent 
m ari !

G uy s’inclina...
— Parfait... Ainsi, ce trava illeur modèle est 

désintéressé sans y  être obligé.
— Il est veuf, expliqua M™' Chausey.
— E t  vieux ! C'est complet.
— Non, il n ’est pas vieux. Il n 'a  pas trente ans 

et ses enfants sont tou t jeunes. I l  les adore, et c'est 
à  cause d'eux su rtou t qu 'il désire se remarier. I l  
souliaite rencontrer une jeune fllle douce e t simple 
qui ne redoute point de dem eurer toujours à la 
campagne. — Vraiment, G uy, je  ne te comprends 
pas! A te  voir et à  t'i'iitendre d ’ordinaire, on ci’oi- 
rait que lu portas un  .Intérêt sincère à  Ariette. 
E t, au jourd’hui qu 'il s'agit ]iour elle d ’une ques­
tion d’avenir, tu  ne songes qu 'à railler !

E lle  s'ai’réta, véèllemcnt mécontente de l'attitude 
do son frère, dont le motif lui êehappail., ù suppo­
ser qu’il en eû t un. M ais leu rs  regards se croisè­
rent ; et ensemble, l’esprit détendu, ils se mirent i
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rire. *Tay posu-liH xer* M‘"' Chausey c-t earossa 
d  nn liaiscr fratc-i'iif]; ses chevcus oniiés, ainsi q n ’U 
ainiiiit tant à le faiFC i[«aiid ii «tait petif. gari'uu.

— Louise, ne ni>ri veux pas. Je  suji< porstiadé 
<]ae tu  lie songes qu 'au  botihcnn' d ’Arlefle; mais 
j  avoue (jue l’idée me semble tou t à  fait bizavre dp 
vouloir faire une femme ot uue bollc-mèrc cle notre 
petite ftmie. Q up dit-oll<?, l'enfant, de eettP proi>o- 
sition ?

— Je  ne lu i en parlera i pas juscfu’à  nouvel ordre. 
I l  est itiutila de Tuettre sa jeune cervelle on ébiilli- 
tiou si les eliosfts doivent en reste r là.

— Parfcûtempnt ra isonné; approuva G uy. Mais, 
malgré son accent de badinage toujours nn  peu 
railleur, sa  vo is  résonnait sans gaieté.

I l  se leva, fit au hasard  quelques pas dans k  
pièce, la  physionomie p en s lte ,  presque somhre ; 
puis il s’arrêta  en changeant de tou ;

— 11 faut qui! je  te quitte, Louise. J ’ai, à  c|natre 
heures, une séance d'escrime.

I l  ne poursuivit pas . Dans- les ti-èfonds de sa 
pensée, uue voix im pitoyable lu i criait la  fiivolitc 
desoceiiipationsquiremjplisaaientses heai-cs. Chone 
étrange, jam ais  il  n ’en avait en p lus souvent cons­
cience que depuis sa «foaveraatioji avec Ai-Ietti- sur 
robUgation m orale du travail pour les Imnmies ; 
tou t à  riipure, i l  avait raiHé cet ineo7mu qui vivait 
tout adonné au  soin cle ses propriétés. Cet houinic, 
pourtant, n ’était pas une unité négligeable dans 
l’espèce hum aine, un clubmau dilettante, fuyant 
tous los jooys...

L a  voix dc sa su’u r  le flt tressaillir :
— P u isque  tu  as encore du temps devant toi, 

Guy, attends-nioi ; nous sortirons ensemble. Je 
m  habille toiit de suite, .\irlette v a  vanir me prendre.

—  Elle  est déjà s-oi-tieî
— N aturellem ent... P ins  elle s’agite, p lus elle 

est satisfaite. Elle est allée conduire Madeleine à 
son cours de pliilosophje ; e t comme la  philoso­
phie liii para ît trep  austère, elle n’assistera po.s à 
la conférence. N ous ii’ons toutes les deux faite 
quelques courses e t ensuite nous cueillerons Ma­
deleine saturée de philosophie. Veux-tu sonner pour 
qu .\déle vienne m 'habiller Dims un  mum ent, je 
suis à toi...

11 inclina la  tôte e t la issa M"" Chausey dispa- 
••aJü'e dans son appartement. Lui, am H éù la  fenêtre, 
resta debout, le regard perdu dans le ciel pâle il'hi- 
ver. Pour(juoi donc les paroles de sa sœur, an sujet 
de la  très mode.ste aituatiou d’Arlette, qui rendait 
toute uuiun <Ufiicile pour elle, l ’avaLent-elles si v i­
vem ent cboquié, lui qui. Cependant, était si fort de 
son teniD» et n 'avait jam ais  eu l'idée qu’il poui'i'ait 
épouser une femme sans fortune?.... Pourquoi donc 
¿■tait-il ainsi ennuyé du  projet de maria^^e formé 
poui s ] ,iu te  amie?

Qu’est-ce que cela, pouvait lu i faire, eu somme, 
qu'elle se m aiià t ou n on?  U a ’avait pourtant i>as 
la  prétention de la  voir éLeroelIemeni demeurei’
1 enfant qu’olk' était à  ses yeux, — parce qu ’il la

tïüuvait exquis,' ainsL Q?i’ellc épousât ii'iniporte 
quel Breton ou bien cet inconnu sorti tout n 
lies profondeurs <le son Anjou, il la  perdrait to u ­
jours de vue. L̂ ii m om entproche ou lointain devait 
aiTiver oii elle ne serait p lus  la  délicieuse e t eon- 
üante p.-tite amie qui lu i était chère. Cela, e’était 
inévitable. Comment, Ini, le P arisien  sceptique, 
espérinieutc, am oureux de sa liberté, se laissait-il 
ainsi tronbloT par cette perspective?

-  Quel èli'c inepte je  fais avec mes rêvasserie*! 
inui-mnra-t-U( secoué d ’une sourde colère contre 
lui-nièaie.

Etpcmir échapper ù sa  pensée, i l  fit coninïe Ar­
iette en jiareil cas, il s’assit au piano et se m it » 
jouer  au hasard  tle son im pression, commençant un 
a ir  tsigane ûéyreux e t emporté d’une fouguo ner­
veuse, interrom pu soudaiii p a r  un  chant de réve. 
Les notes glissaient sous ses doigts, m ais s<)n es­
p r it  n 'en poursuivait p as  moins le m ystérieux tra ­
vail d  analyse cjui l’irritaLt à  tel point que. jofant 
su r le clavier u a  accord vibrant, i l  s’arrêta .

— O'k ! Guy, pourqiiui n e  jouez-vous p lu s?  Kii- 
coi-e ! cria une voix fraîche.

Ariette était là, arrêtée su r le seuil du salon, le 
visage tout rosé par le froid dans la  caresse du col 
lie fourrui-e, ses yeux brillants, aux reflets de ve­
lours, fixés su r Cruy.

— Encore! répéta-t-olle.,. Reprenez ce diuiit 
tsigane, c'est le  mien... Cielui que J’ainie le plu« !

Mais il n 'était p lus en ilisposition pour bien joner 
et secoua la  tête :

— Je  le massacrerais m aintenant... 'V ous savca 
que je  suis un  capricieux en lausiqne... Ce soir, à 
un  autre m om ent, je  vous le jouerai.

— Une promesse sérieuse, cela?
— T out à  fait sérieuse.
—  Très bien alors. Causons. D 'au tan t p lus que, 

Ituj-, i l  faut que je  vous demande votre opiniou 
su r quoique chose.

— Je  suis tout à vos ordres.
S ans cérémonie, eUe s,'assit su r le b ras  d'uu 

vaste lauteuil, mais resta silencieuse, ses yeux re ­
gardant obstiném ent les arabesques du tapis ?

— Eli bien, . \rle tte?
— E h làen, (Kiy?... Mais vous me promellea 

liue v o as  ue vous moquerez pas de moi, que vous 
ne répéterez pus la  moiiidro de mes pai-oles?

— Pas lu m oindre! Je  serai m uet coninie une 
tombe.

— J  uinierais mieux U'iie comparaison p lus gaio. 
E u lin ! . ..  Guy, est-ce que... Ne pensez-vous pas 
que... quand  ou dem ande ù une jeune lilIe si... elle 
aim erait... à se m arier..., c'est un peu avec inicu- 
tion ?

— Ariette, où voulez-vous en v e n ir?  fil Guy, 
don t les traits eurent une légère contraction.

— Est-ce cfue vou-s ne soupçonnez pas que, poiu' 
une rai.son tni ¡.tour une autre, m a  tan te  songerait...

Klla s’arrêta . Le rose de ses Joues s'était soudain 
accentué jusqu 'à  clevenir un superbe incarnat, ol

Í
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M O D E S i{:

L 'o u v ertu re  du  Saloii m 'am èn e  4  vo u s  fa i re  jiftrt 
d 'ujie  nouveau té ,  c 'esl liive chaîne p o u r  facê-à-m aiii,  
toBle en  or, av ec  i-eu les  d’Âmail re m p la ç a n t  la  perle.-sa 
e n  ta-veur depu is  qaieiqiaics a n n ée s .  Q uelques feaaines 
n 'a io ianl p a s  Je Bautoiv, font faii'e cette ohain« p lu s  
courte , p a r ta n t  d ’une  agi-afe en  o r  Dieelé; cetie  airrafe 
aflertedeB fo rm es d iv e rse s ;  on l 'a t ta c l ie à  d ro ite  de la  
cein ture , afin que  le  lo rgnon  6®it à  p o r tée  d e  la  m ain  
p o u r  a d m ire r  les  chefS 'd 'œuTre ap p en d u s  a u  m u r ;  car, 
ïl e s t  oonvenn tou t  o ;  ijui est  doit «Vi’e «lief- 
l i 'œuvre. a lo rs  q u e  cependant...  M ais je  n e  su is  pas ici 
po u r  TOUS p a r le r  tableauTL... J e  l'evieos donc à  l 'aprafe 
ro lenan t  la  c h a in e  eu question.

Celle-ci peu t  être  com posée du  m onogram m e d u  
nom  de l a  personrte  qu i la  p o r te ,  d 'un eml>léme, d 'une  
l'otiTonne, ri 'nne arœ oir ie ,  ou  d 'une  s im p le  fanta isie .

Le ^otit, aous r a p p o r t ,  « s i  benaooup aux  rèm in is-  
eenrcii de l'aatiiqu.ité, ou a n s  re^roductioins de bijnusL 
Indous o u  o rien taux .

E n  touB les  «a», ce qu 'on  p e u t  d ii  v avec afûrmalioD, 
e 'est (pie le  b i jo u  se p o r te ,  e t b e au c o u p :  et que  le s  
joa i l i ie rs .  liésii'eiix de d o n n e r  u n  nouvel e sso r  à  le u r  
si intèressatiite in d u s tr ie ,  s 'ingén ien t pou-r créei' de 
nouveaux  m odèles , e t  de  c h a rm an te s  et \ itiles faa ta i-  
>iias. jU n t i  que  je  vous l 'a iinouçais deniittrem ejit,  le 
b^ougauiois  fa it  posit ivem en t fu re u r .  L a  fs iiricatioa  J>e 
peu t  a r r iv e r  à  en p ro d u ire  assez  r i t e  et en  a ssez  g rand  
nom bre  p o u r  l a  ooneommation. O ’est que  oette petite  
broche est  v ra im en t  jo lie ,  e t  q u  elle  rép o n d  abso lum en t 
H u n e  idée d e  p o ite -b o u lieu r!  Songea donc, d u  g n ii  
L s t - i l  p a ss ib le  de t ro u v e r  u n  m eil leu r  em blèm e lo ra-  
uiu'il s 'ag i t  des jo ie s  de o e ‘ m o n d e P o r t o n s  donc, 
toutes, la  p iau le  sac rée  p o u r  nos  a ïeux, e t  que  l ’av iu ii ' 
sort p ro sp è re  p o u r  to u te s  le s  fem m es <le F ra n c e  !

L e  m o is  de m ai e s t  a u ss i  p a r  excellence celu i de  la  
( 'karité. L e  g ia n d  baaar ,  dont M>I. de  M ackau  et H e n ry  
B lo u n t  so u t  les  zélés  p ré s id en ts ,  ouvre  ses  p o rtes  le 
p rem ier  j » u r  de ce m ois ounsacrè à la  V ierge...  J e  crois 
donc u tile  de déciire  aux  pe rso n n es  ad ro ite s  quelques 
hübelots ch arm an ts ,  tacilos à  exécutei'.

L a  p lu p a r t  se  font à  l 'a ide  de v ie il les  étoffe«. Ce 
so n t  d e s  cad re s ,  des p la teaux , des vide-poches, des 
porte-pbutographie , d e s  b o ite s  à  gauts , à  m oucho irs  et 
à  o u vrage ;  des bo ites  à  jeux , à  bonbons ,  à  p o u d re ;  
des  socles de  s ta tuettes, des  m iro irs  ù coiffer, des sacs- 
r id icu les ;  des abalr-jour, p e in ts  ou  en ü ü  t is su  de  soie 
m élangé  de d en te l le ;  des b a lay e tte s ,  des p lu m eau x  et 
des soul'flets de  fanta isie  ; des caoke-pot.s, des  petites 
tables, des  p a r a v e n t s , des é c r a n s , et que sa is - j«  
encore! po u r  les ip ie ls  les  ob je ts  eu  buis hlaiKî, au  
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m o in s  comme m oules,  so n t  d 'une  i ré s  prùcicuse u ti ­
lité.

h t  güe t  de  p iq u é  blan« croisé e s t  d-e m ise  p o u r  les 
hom m es, u n  p e u  av ec  to u s  les  g en res  de^costume. Po u r  
toilette  liab illée, on po rte  to u jo u rs  l a  longue r e d in ­
gote .nuira, av ec  le  p an ta lon  de fantaisie  assez  lai-jif. Le 
g r is  c la ir  est p lu s  toiletie  que  les  n u a n ce s  foacées. P o u r  
dem i-to ile tte , o n  (rommenoe i  i'('niplaoer souven t  la  
ja q u e t te  p a r  nne  redingote , Joiigue tou jou rs ,  en  draji 
de fanta isie  a sso r t i  a n  p a u ta lo a .  L e  be ige  lùnciè et le 
g r is  feutre  sem blen t ,  ju sq u 'à  p ré sen t,  te n i r  la  cor4e, 
comme co loiis  à  adop te r .  L e  tfilet se-aibJable a u  p s s -  

tutne, est  p lu s  négligé que  le  gilet b lan c  a t ,  p a r  consé­
quent, en p o r tan t  I ' u b  ou  l  au lre ,  su iv an t  ie.s «ircons^ 
tanr«B, <in se ra  hab illé  avec p lu s  (ie g où l  e t p l n s  en 
l iannouie  avec le  tem ps, l ’endro it  e t le s  peraounes 
qu i roms en to u re n t ;  en to u s  l e s  cas , i l  e s t  facile de 
v a r ie r  st>n costum e à  p e u  de fi 'ais.

A propos  des drap« à  l a  niode, j 'a jou te  qiie peu  de 
nuances  so u t  ab so lu m en t unies . Toutee se  foni lég è ­
rem en t brou illées  oix chinées.

P u isq u e  nous n o u s  e n tre ten o u s  des  n ieesieuis ,. pev- 
mettez-moi de t o u s  d ire  que le  luxe de la  canne est de 
n o u v eau  appréc ié .

L es  becs corbio, le s  béquilles , l e s  pom m es en  o r  
ciselé ou  un i, en  écaille  ou en  cris ta l taillé, s e r t i  d ’or, 
parfo is en écaille  sem ée  d 'é lo iles i b r  cm d ’iine fine 
pouss ic re  de  d iam ant, m élangée  d 'iinperoepllbles pier­
re r ie s  jcu l t iro lo re s ,  ou  avec u n  siia.ple chiffre encastré,; 
les  o rn em en ts  en a rg en t  niellé, o u  en  or et a rg en t  mé­
lan g és ;  enfin, les  tètes  de  chi(ais o u  de canards,  qu 'u n  
re sso r t  fait s'ou 'vtìv, e t  dan s  lesquelles  se  t rouven t  d is ­
sim ulé  u n  bri(fU;ef, tan d is  (jue le  jiscc, c reusé  et à  res ­
sort, n ’e s t  au tre  q u 'u u  pnrte-c ijjare  élégant t ran s fam w  
en canne, tou t  cela se fait, s e  porte , et coas ti tue  un  
ch arm an t cadeau ù nffrir à  u n  m ar i ,  u n  pè re ,  un  ti-ère 
o u  u n  ami.

D an s  le  m êm e o rd re  d'idi-es se  font les  maiiclies de 
pa rap lu ies ,  d 'en-tout-cas et d ’om brelles . C eux-là  con­
t iennen t  a lo rs  u n e  m o n tre  m inuscu le  d issim ulée  dans 
l 'o rnem cn ta t iou  du  mauciin, nne  boite  ù poudre ,  une 
bonbonnière ,  u n  crayon, u o e  glace, ou  tout autre  b i ­
belo t nécessa ire  à  une  feaim e élègaute . 11 n 'y  a ,  j«  
vous assure ,  d ans  tou t  cela, que  i ’cn iba rras  du  choix.

N ’oubliez  pas  non  p lu s  que le s  m oucho irs  de  ia a ta i -  
»168 e t les  pochettes so n t  le s  cuniplóiueuts in d isp en -  
sab U s  de toute toilette soignée et b ien  comprise.

M .v i u e - B e r t h e

Ma i lÜtlS.
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Le 4" A lbum  de l ’édition  hebdom adaire  (blanche), p a ru  le 30 av ril, contient les 
trav au x  su ivants : Groupe de pan ier, corbeille , boîte. • • V ide-poche Lavallière .   
Tabouret de p ied  en form e d ’écusson. — A bat-jou r E m pire , carton e t v ie ille  estam pe. 
— P are-lu m ière  p o u r  petite  lam pe. — É cran  à m ain. — B roderie  de paillettes. — Étui 
à éventail. — Sac Réjane p ou r la v ille . — Corbeille-jum elle, deux, tr iang les   Boite à 
voilettes. — É cran  b rise-b ise  en bois laqué.

V I S I T E S  D A N S  L E S  M A G A S I N S

I l  n ’est  p a s  deu x  façons d ’Itve et le  grand
secret consiste de sav o ir  choisii ' à  p ropos ses  fou ra is -

• sexirs. C ’est p o urquo i n o u s  ne  sa u r io n s  tro p  recom ­
m ander,  p o u r  les  robes de deuil ,  la  S rab ieuse ,  10, rue  
de la  Pa ix ,  d on t  les to ile ttes so n t  to u jo u rs  des m e r ­
veilles de correclion e t  de  bon godt. L e s  étoffes y 
so n t  de qua lité  su p é rieu re ,  et poin t n ’est  à  cra indre  de 
t ro u v e r  là  des  t is su s  que  l a  m oindre  ondée abîm e et 
f r ip e ;  tous son t  fab riqués spéc ia lem en t p o u r  la  m ai­
son, avec a u ta n t  de  so in  que de solidité.

P o u r  les  dem i-deuils,  les  c répons, les  fins lainages, 
les  m ousse l ines  «t les  so ie ries  soup les ,  g a rn is  so b re ­
m en t  de  b ro d e iie s  m ates, de dentelles o u  de ru b an s ,  
composent des  robes charm an tes,  b ien  dan s  la  note 
vonlne. L e s  collets de  d rap ,  de  c rêpe, de  soie em bril-  
la n té e d e  perles , ceux de gaze ou de m ousse line , avec 
le u rs  f roufrous de dentelle ou  leu i  s sc in ti l lem ents  de 
pa ille ttes  d ’acie r  ou  de ja is ,  so n t  les  p lus  jo lis  q u ’on 
pu isse  voir.

L e s  chapeaux  que chiffonne nelte m aison  so n t  au ss i  
t r è s  ré u ss is ;  leu rs  form es en sout tou tes  seyantes.

N o u s  recom m andons  spéc ia lem eni les  t is su s  de  toute 
sorte , so ie ries  o u  lainages , et, p o u r  les  p a rd essu s ,  les 
sa tins , les  d am as  et le  petit  dr.ip.

E n v o i franco d 'échantillons- L ’envoi d 'nn  corsa^'e et 
la  lon g u eu r  de  ia  j upe devan t suffisent p o n r  la  confection 
d ’une  robe.

Jo lies  a u  possib le  les  d e rn iè res  c réations de la  maison 
C ouss ine t-P ire t ,  4a, rue  B iclier ; r ien  qu i a it  été d é jà  vu, 
tan t  d a n s  le  dom aine  des étoffes que dan s  celui des  fa­
çons. Aussi,  est-ce  un  vrai réjjal p o u r l e s  yeu x  que  ces 
fra îches toileites de crépon, de  taffetas, de m ousseline , 
au x  n uances  idéa les ,  b ien  faites p o u r  le  c la ir soleil de 
jnin. E l  quelles rav is san te s  g a rn ilu re s  d e ss in a n t  s u r  les 
corsages les  va r ia t ions  les  p lu s  charm an tes  et les  plus 
av an tag eu ses  p o u r  la  taille . D e s  ga lons b rodés,  de 
jo lie s  dentelles, de fines b ro d e rie s  ou  de r ich es  incrus­
ta tions,  tou t  est  em ployé avec u n  a r t  exqu is  et une  oi'i- 
ginalité  d u  m eil leu r  goût. D es  gros plis  bouffants et 
d 'un  flou ad orab le  se posen t seu l,  ou  deux fo isrép é tis ,  
s u r  des  devan ts  vagues  q u i  a llongent la  taille. Tantôt 
c 'est u n  fichu M arie-A n to ine tte  en  l inon, en toile de 
soie, en batiste, b o rd é  d ’une den te lle  ou  d ’un lin 
p l i f s ' \  qu i s 'é tale  s u r  les  ép au le s  d on t  il fait valoir 
l a  courbe g racieuse. Q uelquefois les  b o u ts  se  per­
dent dan s  une  cein ture  de  ru b a n s  d on t  le» p ans  tom­
b e n t  j u s q u ’au b a s  de  l a  ju p e ,  ou  b ien  il.s tou rn en t  
d e rr iè re  et se  n o u en t  là  en un  gros nœ ud, l'écliarpe 
tom be au ss i  s u r  l a ju p e .  Celte  dern ière  fa^on est  chiir- 
m ante  p o n r  le s  j e u n e s  filles.

N o u s  no u s  m oquons facilem ent des r id es  quand  
n o u s  en  som m es à  cet fige h eureux  qui no u s  sem ble  
ne  devo ir  ja m a is  finir; m ais ces im p e rt in en tes  osent

p o u r ta n t  no u s  atleindi'e  et Insensib lem en t,  comme la  
to rtue , d 'un  p a s  len t  m ais sf>r, e lles c reusen t ,  peti t  à 
petit, l e u r  fin s i l lon  s u r  le  fra is  e t j o l i  visage.

H e u reu sem e n t  que  les  sav an ts  no u s  veu len t  to u jo u rs  
be lles  el t rav a i llen t  p o u r  no u s  ! C 'es t  a insi  que  M. G rand- 
clém ent, pharm acien-ch im is te  à  Orgelet (Jura) , a  dé­
couvert, p o u r  com battre  ces ind iscrè tes  v isiteuses, un  
p ro d u i t  d 'n n e  efficacité p rouvée , tiré  des  sucs de  la  
flore de  ses  m ontagnes- 

L a  D erm o p h il in e  a u  cyclam en, o u tre  q u ’fl le  fa it  d is ­
p a ra î t re  les  r id es  en  p e u  d e  tem ps, et enlève au ss i  les  
taches de  ro u sseu r ,  b lanch it  la  p e a u  ha lée  p a r  le  vent 
ou  le  soleil, et donne  enfin a u  visage la  t ransparence  
e t la  fra îch eu r  de la  jeunesse .

C ttte  p i 'éparation  an téphèlique  est  u n e  véritable  eau 
dû Jouvence , d on t  l ’effet si'tr donne  à  nos  é légan tes  ee 
tein t de  l is  et de  rose  si envié.

E lle  agit p e u  à  peu , s a n s  la i s s e r  de traces , s a n s  aucun  
d anger,  e t c’est  encore là  un  de scs  g ran d s  mérites.

L e  flacon de 8 fr. e st  envoyé franco contre m anda t-  
poste  ad ressé  à  M. G randclém ent, d on t  la  P o m m ade  
philocome veloutée  est au ss i  à  recom m ander.  E lle  est 
p récieuse  p o u r  la  ch eve lu re ,  q u ’elle re n d  soup le  et 
b r i l lan te ,  q u ’elle  débari 'asse  des pellicu les  et dont elle 
active la  pousse .  Son em ploi su iv i p rév ien t la  décoio- 
l'atlon et a r rê te  la  chute. P r ix  du  pô t ; 3 fr. conti'e m andat-  
poste.

L e s  g randes  ré u n io n s  de cette sa ison  font n a ître  les  
p lu s  coquets chiffons q u 'i l  so i t  poss ib le  de  rêver. 
M " ' ï l i i r io n ,  qui n le  secret des innovations  gracieuses, 
ne  se  contente p a s  de  c réé r  p o u r  le s  je u n e s  femm es des 
to ile ttes d 'une élégance et d 'u n e  form e exquise, elle 
compose a u ss i  po u r  les  je u n e s  filles des  costum es iné ­
d i ts  e t jo l l s  à  p la is ir .  Ses p r ix  p o u r  ces d e rn ie rs  sont 
des p lus m odiques : 70 à  100 fr. p o u r  des la in ag es  de 
fantaisie, su ivan t la  g a rn i tu re  choisie. T o u t  e st  soigné, 
et tri 's  fini d a n s  les  d é ta i ls ;  l a  coupe, sav am m en t 
éiudiée, est  cha rm an te  et sa tisfait les  p lu s  difficiles.

L e s  robes ù’u ité r ieu r ,  qu i on t p o u r  la  femme coquette 
e t soignée une  im portance  au ss i  g rande  que  les  to ile ttes 
de ville, so n t  tou jo u rs  combinées avec u n  cachet d ’é- 
léganco b ien  pa r is ien n e  qu i p la i t  à  to u te s  les  femm es 
de gofit. Ses déshab illés , ses  petites vestes du  matin, 
ses  sa u t-d e - l i t  sont to u s  idéa lem en t j o l i s ;  enfin, rien 
ne  so r t  des  doigts hab iles  de cette couturio re-artis te , 
sans  p o r te r  le  sceau  de la  p lu s  parfa ite  élogance.
D ailleurs , la  gravui'e  coloriée contenue dan s  ce nu ­
m éro , vous m o n tre ra  m ieux  que  je  ne  sa u i 'a i s le s  dé ­
c rire , qu e lq u es  échantil lons de ce ta len t  que beaucoup  
d ’entre  vous on t d é jà  p u  apprécier.

E t  pourtan t,  qu i donc p ré te n d ra i t  a i 'r îver il ê tre  p a r ­
fa item ent habillée  san s  u u  bon  corsetV C e la  est  im ­
possible, car  si la  n a tu re  fait beaucoup  p our  la  g iace
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e t  la  to u rn u re ,  combien il e s t  v ra i  qu’une  corselière  
h ab ile  achève e tco m p lè te  l a  vé ritab le  élégance. Avoir 
n n  b o n  corset, u n  co rse t  d on t  la  cam brure  et l a  sou ­
p les se  ne  gênen t en  r ien  celle qu i le  porte, un  co rse t qu i 
sou tienne  sans  com prim er lea organes e t  qu i donne 
tn f in  cette ta il le  fine et souple , apanage  de la  vra ie  
P a r is ien n e ,  est  abso lum en t indispensab le .

M “‘ E m m a  Guelle , m ieux que  pe rsonne , r é u n i t  ces 
im portan tes  conditions. L a  coupe de ses  corsets est 
parfa ite  et avantaRe m êm e les  ta i l le s  los p in s  ir rép ro ­
chab les .  E lle  donne  a u  b u ste  les  p roport ions  d u  plus 
p a rfa i t  m odèle et r éu n it  ce qu 'i l  y a  de  p lu s  réu ss i ,  tan t  
au poin t de vue  de l 'é légance q u e  de l ’hygiéne. L es  
m ir e s ,  soucieuses de la  ta il le  de  le u rs  filles, fe ron t bien 
de  s 'a d re sse r  de bonne  h e u re  à  cette excellenle corse- 
t iè re ,  qu i le u r  fera des  corsets m u n is  de b a le in es  d 'une 
soup lesse  saus  égale, b ien  compris p o u r  a id e r  et gui­
d e r  le  développem ent de ces j e u n e s  tailles. C orse ts  de 
coutil fin, d ’une  solidité ex trê m e:  p o u r  le  m atin , de 
sa t in  ou  dc fanta isie  ; p o u r  to ile ttes hab il lée s  ou  de 
ba l,  tou t  est  au ss i  p a rfa item en t soigné.

A joutons qu 'i l  n’e s t  p a s  beso in  de  faire le voyage 
de P a r i s  p o u r  cette comm ando, et qu 'il  suffit d 'a d re s -e r  
ses  m esures  i  M"”  Guelle, p o u r  avo ir  un  corse t a llan t  
à la  perfection, 3, place du  T h éü tre -F ran ça is .

Q uelques m ots  encore su r  les  m erveilles  aperi;ues 
ces jo u r s  d e rn ie rs  chez M"'”'  Fo rc illon  sœ urs ,  105, rue 
S a in t-H o n o ré  (place d u  T b éA tre -F ran ia is i .  E lle s  com­
po sa ien t  le.t r iches t ro u sse a u x  de deux ch arm an te s  
j e u n e s  filles de  la  p lu s  élégante  société. C 'é ta i td ’abord 
com m e robu de ville, p o u r  l a  jeu n e  fiancée, u n  déli­
cieux costume en crépon  gaufré  d 'un  a Jo ra b le  g r is  m é­
langé . L e  corsage, genre b louse , avait, a u  m ilieu , un  
g ro s  pli double  en to u ié  d ’un  petit  p lissé  de V alen- 
c iennes  dan s  lequel coura i t  u n  étroit ru b a n  de taffetas 
q u i  en  fa isa it  u n e  m ig n o n n e  g a rn itu re  genre ancien. 
C e  p lissé  se  continua it  t r è s  m ousseux , ra b a itu  su r  le 
col d roit,  e t  b o rd a it  les  deu x  b o u ts  d 'un  nœ u d  p la t  qui 
ta isa it  crava te  devan t.  L a  m anche , vo lum ineuse  sans  
exagération , ra p p e la i t  a u  b as ,  p a r u n  pe ti t  revers ,  la 
g a rn i tu re  d u  devant. Q uant à la  ju p e ,  tout le  chic était 
dan s  s a  coupe parfaite, à godets m odérés, b ien  comprise 
p o n r  la  jeu n e  fille ¿ la q u e lle  elle é ta it  destinée. Comme 
genre  s im ple ,  c 'est ce que  no u s  avons vu  de plus 
c h arm an t.

P lu s  é légan te  encore, la  toilette  d 'une des demoiselles 
d 'h o n n eu r ,  en tafTotas P o m p a d o u r  rose  Ja p o n ,  rayé de 
m inuscu les  lignes noires . U ne  riivissanle dentelle  de 
L uxouil ,  légèrem ent rousse  et découpée en den ts  car ­
r é e s  re ssem b lan t  à  des  c réne lu res ,  p a r la i t  de l 'épaule 
e t  descendait  su r  la  po itr ine ,  en  é ta lau t  deu x  de ses 
la rges dents , que  r ien  n 'a rrê ta i t ,  pu is  elle filait so u s  ie 
b r a s  et se p e rd a i t  d a n s  u n  ru b a n  de sa tin  ro se  tou rn an t  
d eu x  fois au to u r  dc la  taille  et se nouan t s u r le c à té ,e n  
g ros nœ u d  m on tan t.  L e  m ilieu  d u  corsage  é ta it froncé 
e t  deux b re te lles  de  ru b an  p iq u a ie n t  de  n œ u d s  la  
p lace  oft la  den te lle  s ’avançait  s u r  la  poitrine. L e  col 
d roit,  auquel on  rev ien t,  é ta it  s im pk-m ent g a ïu i  dc 
d e u x  po intes de d en te l le  à  la  façon d 'un  col rabaitu .

L a  manche, u n  ba llon  jo lim en t  chiffonné, s ’a r rè la i t  au  
co\ide, te rm in e r  p a r  u n e  dentelle  (pi on dev ina it  à  pe ine. 
L ’ensem ble  se  cocoplètait p a r  une  ju p e  taillée  en 
douze pe tits  lés , to u s  réu n is  p a r  u n e  ganse  rose, et 
« é ta it  d u  p lu s  délicieux effet. N o u s  ne  décrirons pas 
le s  toilettes de  la  m ariée ,  colles des  m am an s  et b ien

d ’au tre s  encore, d isons seu lem ent que  n o u s  n ’avons 
eu  q u 'à  adm ire r.

L a  lingerie  é ta it composée avec un  goftt de discrète 
élégance q u i  no u s  a  ch arm ée ;  les  dentelles ja u n e s  en 
fa isa ien t  le  p lu s  g ran d  o rn e m e n t ;  e lles  ga rn issa ien t à 
rav ir  les  fines ba tis te s  b lanches  et s 'associa ient ag réa ­
b lem en t à  de  be lles  et riches b roderies .  Comme l in ­
g e r ie  d'été f iguraien t,  d ans  u n  des trousseaux , des 
chem ises de jo u r ,  de  nu it,  pan ta lo n s  et ju p o n s  assortis  
en nansouk , égayé  de fra is  bouquets  sem és très  légè­
rem ent.  Tout é ta it  g a in i  de volants bo rdés  de  den ­
telle, deu x  fols répétés  aux  chem ises de  j o u r ;  u n  seul 
o rn a it  la  chem ise de  n u i t  et la  tê te  froncée faisait 
le  h a u t  du  col. D e s  nœ uds, a sso r t is  aux  fleurs, je ta ien t  
leu rs  notes b r i l lan te  s u r  cette coquette  fanta isie  c ien  
p rin tan ière .

P a rm i  u n  choix de  corsages différents des jupes ,  
no u s  avons aperçu  des  toiles de  soie, des  crépons à 
ray u res  gaufrées g a rn is  de broderie  orienta le , des 
batis tes  in c ru s tée s  de  b ro d erie  q u i  é ta ien t  des chefs- 
d ’œ u v re .  Toutes ces mei’veilles d 'une  coupe, d 'un  co­
lo r is  et d 'un  assem blage  qu i défient toute comparaison, 
C ’esl, d u  res te ,  dan s  ce genre et dan s  les  to ile ttes de 
b a l  qu 'excellent M'°”‘ F o rc i llo n :  a u s s i ,  n o s  élégantes 
lectrices se ro n t  sû res ,  en  se  ren d an t  chez elles, de 
trouver,  avec l ’accueil le  p lu s  a im able , la  p lu s  jo lie  
collection de to ile ttes qu i se pu isse  im aginer.

'i

H Y G I K K E

U n e  des  g randes  p réoccupations de la  femme 
est celle d 'avo ir  de jo lie s  dents , d 'un  b r i l lan t  ém ail  et 
d ’u n e  b lan ch eu r  écla tante. P o u r  ccla, r ien  de  m eilleur 
que  l 'E a u  d u  doc teu r  P i e r r e ,  s i  un iversellem ent 
connue  et appréc iée .  E l le  p rév ien t  et a rrê te  la  carie, 
ra fra îch it  la  bouche  et donne  à  l ’ha le ine  u n  parfum  
exquis . Son em ploi jo u rn a l ie r  est  des p lu s  sa lu ta ires ,  
et son  goitt agréab le  la  fait p ré fé re r  ii b ien  des  p ro ­
d u its  analogues.  Aussi, n o u s  conseillons aux  per­
sonnes  q u i  n 'a u ra ie n t  p a s  encore  usé  de  cette E a u  si 
b ienfaisante , de ne  p a s  ta rd e r ,  car  elles regrettera ien t 
p lu s  la rd  lout le  tem ps perdu.

C - L .
»

*  *

U n  b iographe de I I ““  de M aiu tenon  nous apprend  
q u 'u n  des p r inc ipaux  a ttra its  de la  célèbre m arqu ise ,  
m êm e passé  la  c inquantaine ,  consis tait  d a n s  la  con­
servation  m ervelUeuse de son  tein t et de sa  peau . Son 
secret, qu 'e lle  a tou jo u rs  gardé, sem ble  re tro u v é  de 
nos jo u rs  lo rsque  l ’on constate les m êm es cft'ets su r ­
p re n an ts  s u r  le  visage de nos jo lies  contemporaii>es, 
tou tes  clientes fidèles de  la  C rim e Simon.

L a  PoKdre et le^ 'dooji  i^imon jo u is se n t  d e s  m êm es 
q u a li tés  b ien fa isan tes .  E x ig e r  la  s igna ture  J. Simon, 
13, rue  G range-B a telière .

*
* *

A p rès  les t issus de  p r in tem ps, voici qu 'ap p ara is sen t  
l e s  t is su s  destinés aux  to ile ttes d 'é té ;  le crépon règne 
tou jou rs ,  m ais  il a  p ro d u i t  des dérivés qu i so n t  la T r i -  
cotine u n ie  (.déjà ind iquée ',  la  T ricotine  brochée à 
l a  fr. 50 le m ètre , en  1 m. 15 de la rg eu r ,  l a  Tricotine 
b ri l lan te  A 8 fr. 7ô (en 1 m. ¿0> ; pu is  le C rèpe-m ousse  
il Ü fr. 50 (en 1 m. 20i, le  C répon  tuyau té  à  3 fr. ÜO len
1 m.20). P a rm i  ces tUsus, il y  a  p lu s ieu rs  te in tes u c u -

■ '.k

'.V

, i 
i \
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v-el'les : Niert creusoa, Íucliaií., J>run dignare, perveaclje, 
souTenir (nuance à  p e u  p rès  p ru n e  de D aoias i,  üou-s 
oeK 'Èissus lég e rs ,  le  desnung e n so ie  est  inüiepeoaBitbîe : 
un le  choisit de m&iae ton  ’qu« l ’étoffe t r a n s p a ie n ie ,  on 
JaicE 4 e lo a  diffóreu't p o u r  pxioduire aui effet jjlsÆé.; «iî 
trouve to u s  iee  taffetae assortie  à  .tontes ie s  tetirtes, 
tlisuas'la mÈme m aiso n  qne  Icr l is sn s  d on t  d o u s  qous 
« ecupone an jo u rd 'l iu i ,  c 'eBt-à-dire cûieE M M .R oaüiie i’, 
fsb itoante , rwe d u  Quailii-e-Scpttembire, 2 î .

PoiiT ôtre p o r tée  s a n s  le  deB&0 U6 .d* soie, l a  Serfce 
nsmvelie & i  i r .  75, 'en 1 m. :J0 de  largeiw , étotte w n i -  
m en t  oharmamte : üa Serge b lanche  convi&udra partimt- 
Uàrenisn't aux fillettes, j e u n e s  ûU es et Jeujies ¿m t& es.

P-oiir le  niêfflie g e o re  de  to ile ttes  el convenant à  rtous 
U's ag»‘s, le  Peril de  clièvre á  7 fr.^âÿ leji 1 ta .  dO', p ro ­
d u isa n t  des effets glacés ; le  G lasgow , ti-és inéd it ,  of- 
li 'aa t  qneJqne p e u  î 'aspcc t Ae lo sa n g es  l>i'od<' s  s u r  u n  
fo n d  p lu s  c la ir A j  fa'. SO i..ea 1 m. 2») ; Je (Jliffe-CIairtle 
(à 5 fr. 75 en  1 m. SOi eseelieirt p o u r  oostum esitran- 
q u iü e s ,  so lides et ro r rec ts ;  le  N e 'w -M arlie t ,à  7 ñ ' .  ááen  
i  m . ao, et lu  D ia tflantine , à  6 fr. ï 5  e n  1 m, 20, t is su s  
Bolidas poTir ro s tu iae s  de v o y ag ts ,  «xouïfiiûius, etc.

P a rm i  les.eoiei'les, je  rem arq u e  l ' i r i s é ,  u n e  aorte  de 
aaoii'e d'été à  8 fr. 5(i, e n O  ni. 55 de la rg e iu ’; p u is  oes 
j e l i s  Fuliinos, avef  iËi>ea côtes en  leMei, ex is tan t  .dans 
tou-tes les  teántes elaái'esoiuícijjiCMes làS fr .  2 o e n  ü ra. ^ i ,  
p a rm i  lesquels  <jn puis-^ra le s  to ile ttes .d’u a e  niewse de

Biariug«, puimr to u s  l e s  ikge« d u  ncfrti'ge: r i  poua' lew 
m êm es  emploie, le í  cúiaiimanls t a ^ a s  uaj-'fe et ta lonné«  
(à 7 fr. à« e-fl'O ui. 54i et le s  taffetiNs bu'ochéts là  7 f r .  Wi 
en  0 an. .Süi, l e s  piieinki'B ■plus ieu o e s ,  les seconds |klnB 
dam e ; iudâqnons a n sa i  le s  soierie» -d'été maiiies,4eip.uih 
S Ér- 75 le  meti'o.

Ou p e u t  dejBûuder à  M M . lioulliea-, diii'eciemeat, de« 
écliajiüllon&, que  l 'o n  neoevra fianoo.

P l« s  ^ u e  ja m a is ,  l a  m ode  au loribe  l a  eojnmode et 
écoüoiiiàq.ue coisiiinaiBOii des  coreages dUTércnts des 
ju p e s  ; avec deiuc ou  Jro is  co rsag es  de  d iv erses  cou­
le u r s  .et uiDc seu le  jupe^ .on p e u t  v.arier n o n  seu lem ent 
les  toile ttes, m ais  encore  leu ra  d e g r i*  d ’élégance.

E n  vue d e  cot emplui, on  trouvcrj ,  cliez M M . Houl- 
lie r ,  â.7, r u e  .du Quati'e-Be.ptciaJjre, dos ooupons à  p r i s  
réd u its ,  4 e  fo u la rd s  q u e  l 'e a u  ne tache  p as ,  de  soieries 
d'été, de  ve lou rs  p o u r  cüi'sa,ges pt m anches .  L e s  p r ix  
de  ces étoffes so u t  d im in u és  p o u i 'le s  u n e s  d u  q u a r t ,  les  
a u tre s  d u  tiers, beaucoup  ilc la  m oitié  de  l e u r  va leur. 
P a rm i  ces coupons, i l  en  est  d on t  le  m étrage  est  su f ­
fisant p o u r  ta ire  des  ju p e s  o u  m êm e des ro b es  com­
p lè te s ;  seu lem ent,  ces coupons  se v en d an trap id em en t ,  
nos al)0 ûnées ag iron t  p ru d em m en t,  enreu -voyan l le s  
écliantîllons p a r  eUcs d em andés ,  de chois ir a u  m oins 
deu x  échantillons, en  les  dé s ig n an t  p a r  les  -mots : 
1 "  choix, ^ '^ h o i s ,  afin de  se  p ro c u re r  le  denxièBis 
noupon s i  le  p re m ie r  n ’-existe plus.

E X P L I C A T I O N  D E S  A N N E X E S

î

i
.1

i

iGHàVl.’i i l i  D E  M O liE S ,  II” OOid

M odèles âe  M “' ' l 'h i r i0 H| b o u lev a rd  Sain t-M ichel, 47

PiiEMiÈRE PisiKE. — Colle t en gran ité  de soie, dé ­
coupé à  po in tes  b o rdées  d 'un  caciie-point de  ja is ,  posé  
siir un  collet de m ousse l ine  de so ie  p l is sé  à  plis  
accordéun ; g ro s  uceud de m ousse line  de soie à longs 
pans.

De u x iè m e  F i ü - t n i i .  — R obe princesse  p o u r  fillette, 
un b i n a g e  ohiaé vieux ro u ée  et b laoo , moucheté de 
tou t  p e ti ts  losanfies b ro ch és  b la n c s ;  l a  ro b e ,  oaver te  en 
carru  devant, est  agrafée  de côté so u s  un  galon ouvragé 
qu i descend ju sq u 'a u  b a s  et contourne le  b a s  de la  
j u p e :  m anche bouffante, avcc épau le ttes  p la tes  bordées 
de galon . (Voir la  p lanche  de pa trons-i

T r o i s i è m e  f i ' & t h i î .  —  B a s  de ju p e  et oorsage-chem l- 
seiiLe, en luUe paille té  no ir ,  s u r  u n  fond de soie noire  ; 
le  h a u t  de  la  ju p e  et le s  niancJies so n t  en  m ousse line  
de soie noii'o, découpée en  b ro d e r ie  ang la ise  s u r  un  
lîesRouF de ve lou rs  m a 'is ;  col de tulle.

•Qr.vTfuÈue f io u b e . — C ostum e en lainage p o u r  pe ­
tite ûU e; rohe à  g ro s  p li  devant,  r é tréc issan t  a  ia  taille 
et con tiauau t ju s q u ’a u  b a s  de  l a  ju p e  ; de  chaque côté, 
3>andes de n ib a n  te rm in eés  p a r  des  choux en h a u t  et en 
bas, et s u r  lesquels  p a sse  la  cein ture  comme s u r  le  pli 
d u  devan t (1).

C isu u iÈ u E  iiüUJiE. — Colle t de d rap  main'on clair, 
a^ ec p o in te  to m b an t  d e v an t  et de rr iè re ,  et rev ers  co­
qu ille s  en d rap  b lanc  ; tout a u to u r  pa ttes  p iquées  de 
d rap  b lanc, posées en  in c l in an t  dan s  le  m êm e sens. 
(■\ o ir  ce collet su r  la  p lanche  de ce mois.)

S i x i è m e  f i o l u z .  — C ostum e en  crépon de la in e  gris- 
W eu ; ju p e  droite et corsage à  t ro is  p l is  d ev an t  et d e r ­
r i è r e ;  ool et cein tu re  d rapés ,  « t  m anche  bouffante 
j>lissée d a n s  l ’en tuum ui'e .

i l  e t 3| L e s  abonnées aux  éd itions h e b d o m ad a ire  et 
bi-m ensueile  ve ite  recev ro n t  ces p a tro n s  les  11 et 
Itlintai.

S e m ’iiSme i'iGviÆ. — ïa l^e la^  glacé b ro n ze  c la ir à 
ram ag e  v t r t  pille ; corsaye froncé avec em piècem ent de 
soie b ronze  u n i ;  dos m ontant, avec jyii a u  m ilieu, auiin- 
c is sa a t  à  l a  tadlle : la  passem en te rie  b o rd a n t  l 'empiè­
cem ent se term iue  d e rr iè re  en  pa ttes  de  bre te lles , où 
v ien n en t  s 'a rrê te r ,  p a r  u n e  p lu ie  de  pam piltes, les 
a igu ille ttes  qu i passen t  so u s  le s  b r a s  (2i.

M O D E L E  C O L O B IÉ  
Modèle de  M “'C u c h e t ,  r .  du  F a u b o u rg -P o isso n n iè re ,  25 

C oussin  b ro d é  a u  p o in t  dam ier, su r  d rap  rouge 
foncé. (Voir le  M anuel,  p age  22, fig. 19.i

F E U I L L E T  D E  B E O D E K IE  
Un alphabet  a u  poin t de  croix.
T n o is  AH>HABET5 a u  plum etis .

C I N Q U I È M E  A L B U M  D E  TBAVAUX 
Angle b ro d e r ie  p late  p o u r  nap p ero n  e t  rben iin  du 

tab le .  —  Toilette  de  m ariée .  — E n tre -d e u x .  — E n v e ­
loppe à linge. — D e s s u s  d 'assie tte  e t  sujeit. — ( ie r ­
m a in e .—  CoUet hi 'odé de ja is .  — C orsage  àem,piè- 
cem ent dentelé. — Ja q u e tte  de  fillette. — Costum e en 
drap. — D e ssu s  de  v iolon. —  J K. — C hem in  de taM r 
avec app liq u es  d e g u ip w e .  —  D R .  — Braneh'O poui- 
semé. — G arn itu re .  — B erth e .  — K oè l.  — D M . — 
T ab lie r  d 'enfant. — P o r te - jo u rn a u x .  — Corsage de 
dessous. — Pan ta lon . — G arn itu re .  — Des.'ious de. 
p la teau . — E ugén ie .  — Anna. — D e u x  dessous  d'siB- 
siette.

PA TR O N S. — F E U I L L E  V
PBlilMlKB CÔTÉ

CuRSAüJi A ü iu s D s  iiEvisiis, p age  a. A lb u m  île niai. 
Ruui: nuK üE ssE  p o u r  fillette, 2" figure, gravureriti.jit.

IIEUXIÉJIE CÔTÉ
CuRsAOE cit;vi;itT à  em piècem ent dentelé, page :i 

A lb u m  de .mai.
U01.LET, 5* figure, g ravure  5040.

Parit — Alian-Ltvy, imprimeur crevelé, â4, rue Chsuchai
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les p'itits <loigLs ilc'ganlós touniieiitaicnt le duvet 
couple du inanelioii. Guy, attentif, écouta it; mais, 
fioninie elle sc taisait, ü  inton'ogea encore ;

— E h Lien, Ai'lctte, qu'cst-ce que Le>uisc peut 
l>ion penser à votre sujet?

D u bout (les lèvres, se décidant, elle je ta  vite, 
confiante et chiirmée :

— lillc veut ine m arier !
— V raim ent! dit le jeune liomuie secoué d’uno 

inipiussiim vraim ent désagréable, bien qu’il s'at­
tendit à  la ri'ponne. V ra im en t! E t  peut-on savoii' 
com m ent e llf  vous a  mis sn  tète cette rem ar^ w b la  
idée ?

— Guy, ne me lj'oave2  pas tfop ritkiciile. Ces 
jours-ci, ce m atin eiieore, elle* a p lací la eouvcrea- 
tion là-dessus ; et, avec nn  a ir  dr<>le, elle m ’a 
demandé si eeia me ten tira i t  d 'en trer en mé­
nage ?

— E t V011.S lud avez répondu que le mariage était 
û vos y eu s  le purgatoire sur teiTf, e t tiue vous 
vous gaidoriez bien d 'en tâ ter 1

— - Mais, pas du tout ! J'e ne lu i a l pas i-époiidii 
cela ! Jcj ne pense lien  de pareil I

— P ourtan t, si j’ai bonne mc''moire, vous m ’avez

fait des déclarations de ce ”enre ù Douarnenez, -tn' 
la  route mônio du Ris.

— Oli ! dans ee tmnps-là, j 'ava is  seulemoiit l 'es- 
périciiee de M’"' ü o r v a n  ! Mais vous m’avez i)lt 
qu’il ne fallait pas y  croire; et, m aintenant, j'üi 
mon espérience à moi qui m 'a montré qtip v o u ' 
aviez raison!

— Ah ! ainsi, c'est moi qui ai provoqué votre 
conversion ?

Elle inclina la  tète d’un air m i-sérieus, m i-plai­
sant. Un éclair joyeux  flamboyait ilans ses pi'u- 
nelles de velours !

— Quelle belle œ uvre j 'a i  aeeomplie là!
— Vous ne l'avez j>as  accomplie toiït seu lf  ' 'u y ,  

ne soyez pas ovgusilleux... Charlotte eJ Pii rrc 
vous ont aidé beaucoup... J e  sais maîntefiaml ifue 
c’est une chose eharmnnte de se inarieiv e t je...

— E t  vous seyez très contente de convoler agassi.

H e n r i  . \ R U K r . .

(La -iuile au  ijvochain numéro.)
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Que le cœur d'un pays, ô France !
Se iroitble vite sans la fo i !
— La, veille de sa délivrance,
Le roi de Bourges était-il roi ?'

Le bras qui portait la victoire.
P ar qui serait-il délié ?
L a  vertu, l'honneur, —.son histoire, — 
Le peuple avait tout oublié.

A  quoi bon, quand l’âme est meurtrie. 
Tenter des efforts superflus?
Croire en Dieu, croire en la patrie. 
C’était folie ;  i l  n ’osait plus.

I l  n ’osait plus ! — Forte et sereine.
Le regard d’éclairs embrasé,
A u  seuil des marches de Lorraine 
Une fillette avait osé.

Elle interrogeait les étoiles 
A  l’heure où s'endorment les nids,
F.t devant l'horizon sans voiles 
Faisait des rêves inünis.

E t  dans son extase pieuse,
A travers les prés, l’humble enfant 
Voyait passer, toute joyeuse,
Le roi de hrance triomphant.

Vision consolante et chère,
Chassant Vomhre comme un  flambeau ! 
Ce roi qui passait, ô bergère.
C'était la France et son drapeau !

E l  la grande force invisible 
Changeant les vainctis en vainqueurs, 
C’était la patrie invincible 
Dans l’union de iows les cœurs,

O foi, qui vers la croix attires 
Les âmes fa ites pour Vamour,
Toi qui soutiens dans les martyres 
E n  m ontrant l’aube d'un beau jour,

C’esf par toi, divine puissance.
Qu’une enfant lutta sans fa ib lir  
E t que l ’œuvre de renaissance.
Vivante enfin, pu t s’accomplir !

E ’IJMA.NUEL D E  MONTCORIN.
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L E  ROMAN D ' U N E  H É R I T I È R E
( s u i t e )

Aïs riionnêtc visage do 
S eïïan  exprim a une 
soudaine inquiétude. 
Klle s n i ' i t  des y cn s  
les mouvements de 
M. de CernaT, qui s’é­

ta it levé et qui cher­
chait parm i les vieilles 
l’riiin'es. Lorsqu'elle le 
v it revenir vere Vada­
len, un li^Te ù la  main, 

ç - o  rcciioillit fout son
eourafre.

— Mouiÿieur, dit-clie d 'une ^•o^x un  j>cu ti'em- 
Llaiite, niais avec une csprossion décidée, vous 
êtes n n  savant... Mais il ne faut pas donner à l ’en­
fant un  livre qui parlerait mal du hon Dieu, ou 
des liis to ires que sa m ère n'atn'ait pas m ises sous 
ses vous.

M. de Cernay la  refcarda un  in stan t; l’ombre 
d 'un sourire efileura ses lèvres jiiinces, et il ou­
v r i t  sous les yeux  le \  ieux volum e relié en veau 
dont il venait de secouer la poussière.

— Vous ¡l’avez pas mie opinion flatteuse à  mon 
sujet, Seïzan; m ais vous n ’avez pas tort en ce qui 
concerne l’enfant... Vous savez lire... Tenez... Êtes- 
\  ous rassurée ?

S u r  la  première page du lÎM-e, il y  avait deux 
lignes d ’une écriture jaunie, lisible ot vieillotte : 
t  A m on cher flls, souvenir de sa mère. »

Le -visage do Seizan se rasséréna.
— Mer.‘i, Monsieur, dit-elle. E t  si vous prêtez 

d 'autres livres à renfan t, je  puis avoir confiance, 
n ’est-ce pas

I l  passait pour oivueUIeux et violent, et elle 
était sa  servante. Cependant, soit que les deux 
lignes lie l ’écriture de sa m ère l ’eussent attendri, 
soit que le sentiment de Seïzan lu i inspirât un 
respect involontaire, il inclina la  tête, et répondit 
avec une douceur inusitée :

— Je  vous le  proîiiets... Vous pouvez avoir 
eoiiflanco en moi.

E t, de ee jour, Vadalen fut admise à  l'enilleter, 
pendant u ne  ou deux heures p a r  jou r , les contes 
démodés qu i avaient charm é les jeunes années de 
ce vieillard, ou les précis d'histoire au x q u e ls . son 
enfance séiieuse prenait un  Intérêt réel.

I l en résulta une sorte d 'intim ité entre M. de 
Cernay et sa  pupille. I ls  ne se parlaient guère, 
m ais clic ne le craignait plus. E lle  n e  fuyait plus

le ja rd in  quanil il s 'y  prom enait p a r  hasard, c l il 
lu i arriva quelquefois de dem ander une expli­
cation au sujet do ses lectures, explication que 
M. de Cernay donnait volontiers.

Tranquille, timide, douée, com me elle l’était, 
d une nature méditative, Vadalen n ’avait pas en­
core sontré à  regretter la société dns enfants de son 
ftge. Quelque tem ps avant l'époque de sa première 
com munion, il y  eut cependant un  changement 
dans sa vie. A  cc mom ent, où l’inoonsciente mais 
sage direction de Seïzan allait, devenir sous beau­
coup de rapports insuffisante, un  secours nouveau 
devait lui être ménagé, et des aifections inattendues 
allaient je te r  leu r  douceur su r une période qui 
iiittue pi’ofondément su r la vie entière des jeunes 
filles.

L a  maison de M"“ Dannef, louée depuis sa m o rt  
à nn  vieux ménage, passa dans d ’autres mains. Un 
jour, ^ adalen vit, à  une fenêtre du prem ier étage, 
une figure d'enfant, pâle e t douce, éclairée par des 
yeux d ’un bleu de tnrquoiso et encadrée dans une 
masse de cheveux Ijloiids.

Elle so sentit fascinée, ot, s’abritan t derrière une 
charmille, elle regarda longtem ps l'enfant étran­
gère. Elle s’im aginait être cachée, mais, <\ ce mo­
m ent, les feuilles commençaient à  peine â se dé­
plier, et elle v it  que les vous de la  petite inconnue 
avaient découvert sa retraite.

— Pourquoi vous cacliez-vous? J ’aimerais beau ­
coup à  vous voir Jouer...

Vadalen n ’avait jam ais entendu de vo ixsi doucc. 
Elle sentit sa  timidité s 'évanouir ù. demi, ot, se 
rapprochant du m n r  initoyen, elle lova la tête vers 
la maison voisine.

— J e  ne joue  pas.
— E t  pourquoi donc? Vous n'ctes pas infirme, 

vous, vous pouvez marcher, courir..,
— E l  vous?
— Moi, pas. Mais quand le temps sera plus 

chaud, m am an mo descendra au jard in , et elle me 
cneillera dos fieiu's pour en faire des couronnes...

— Avec qui donc causes-tu ainsi, G-erty?
E t une lonime on deuil se pencha à  la  fenêtre, 

près dc renfant.
E lle  n ’était pas effrayante, malgré l ’austérité de 

sa robe de yeuve; une cbevclure p rém aturém ent 
blanchie donnait une grande douceur k sa ligure 
encore très jeune, et ses yeux, creusés elceriiésde 
noir, espi'inir.icnt une hcn'.é r."!:” ?.
Vadalen s’effaroucha, et, p renan t sa course, elle
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alla  sc l'ét'iipci' lUins la cuisiiic, où Sinzan pelait 
îles pommes tle terre.

— Seizaii, qu i doue est dauK la iimisou de ma 
tan te?

— U ne jeune  donic (*t sa  fille infirmo... L a  clame 
est venue la  semaine dernit're pîirlei' à Mousieui' 
pour la  maison. Kilo est cousine du  docteur Alain, 
c[ui a  taut do réputation dans le ]iays, et elle veut 
passer l’iité prés de hii pour cju’il soi^nie sa tille.

— Alors, la petite iille ne peut pas niarclior ?
— N on, et c'est liioii triste.
Vadalen resta sondeuse.
— C’est triste, oui, Seïzan ; niais la daino a  l’air 

tl 'è trc si, si douce! Je  crois (juc j'a im erais mieux 
être iufiriuc et avoir uue maman...

C 'était la  première l'ois qu'elle exprim ait uu  sen­
tim ent de cc ^'oiire. Soîzan ne snf d ’alionl que lui 
dire. Vadalen s'assit prés d’ello, appuya su r son 
épaule sa petite tète soudeuse, et reprit ;

— Est-co qu ’olle est vieille, cette m aïuan?

— 01) ! uou, elle est encore jeune.
— Alors, pourquoi a-t-elle dos cheveux tout 

Lianes?
— Parce qu'ullo a eu dos eliafiriiis o tdes soucis... 

E llc 'a  perdu son mari, et sa  iille est infirme... Cola 
fait plonrer les mères, et le chagrin Llancliit les 
cheveux.

I l  y  eut encore u u  silence, pu i-  Vadalen reprit :
— E st-ce  que vous avez connu mam an, Seïzan?
— N on, 30  ne l'ai jam ais  vue.
— Elle  n ’allait doue pas cliez m a tante?
— Elle  n'était pas do Plesuou... Une fois, votre 

père est vemi cliex Madame. poiu‘ lu i ajinoncer sou 
mariage.

— Oh! parlez-moi do lui !
E t,  los yeiix soudain Lrillaiits Ae larmes, Va­

dalen prit la m ain  do Seizau.
C'est à lu i que tu  ressomliles. II a v a itu n  teint 

uu peu pâle, des cheveux châtains et des yeux 
gris, comme les tiens.

— Est-ce que vous la i  avez parlé ?
— Non, mallieuveusenient. Qui am 'ait]iensé qu'il 

s ’vu irait si vite, e t qno son enfant n ’aurait uu 
jo u r  (ju’uiift pauvre servante ponr l’aim er!...

Seïzan dit ces m ots presque involontairement. 
Une larino tomLa de ses y eu s , et Vadalen lui 
tendit iimocemniont sa  joue délicate.

— (Ju'ost-ce que cela fait que vous soyez une 
servante, Seïzan? Vous m'aime« Leaueoup, u ’ost- 
ce pas ?

— O h! oui, Lcaucoup!

E t Seïzan s 'essuya los yeus , songeant ipio nul, 
cxcei)té Dieu, ne saïu'ait comLicu elle avait aimé 
cette Dufant, et quels sacriiieos elle lu i avait faits.

Vadalen resta un instan t songeuse, semblant 
crcuscr pour la  première fois uu  passé dont elle 
n ’avait pas souci jsqu’alors.

—  Mai-s Se'izan, dit-elle tout à  coup, papa et 
m am an  avaient une maison ?

— Sans doute; ils haLitaiont Brest; ton père 
était officier de marine.

E t qu ’est devenue leur m aison? Qui l'haLite?
— Je  no sais pas, mon enfant.
— E t  leurs nieuLles‘i  Est-ce qu’on les a  loués, 

comme on a loué ceux de ma tante D aunet avcc 
sa maison ¡'i elle?

— Je  pense qu ’on les a vendus.
— Vendus !... Oli ! j 'au ra is  tan t aimé à les voir!...
E t de nouveausosyouxsercn ip liren t de larmes.
— Seïzan, roprit-ellc tout à coup, coiumo fvappéo 

d'inic pensée suLile, est-ce qu 'on u 'a  pas gardé 
loxu's portraits?

— J e  no sais pas,,, A ttends un  peu... Peut-ètro 
ma<lanie avait-elle leurs photographies.

— O ù? Est-ce qu'elles seraient restées dans sa 
maison ?

— Il faudrait dem ander ¡\ monsionr s’il a gardé 
l’alhum ,,, Ji' sais qu 'il a  fait porter au grenier dos 
obje ts ayant appartenu à madame.,. Veux-tu lui 
dem ander?

— Oh ! oui, dés qu'il descendra pour dinor!
Seïzan trouvait étrange que cette curiosité, cet

intérPf nouveau s'éveillât si suhitomont chez Va­
dalen. Elle iiînorait que ies germes de nos senti­
m ents se développent tout à coup sous une infiiienec 
spéciale. P ou r X'adaloii, c'était la vue de cette 
mére, à  l ’air si toiidro, qui avait éveillé en elle le 
regret de n 'avoir personne à qui m unuurerco  doux 
nom lie mam an...

M. de Cernay descendit au  coup do midi, un 
livre à la  inaiii. Lo soleil éclairait la laide et triste 
salle à  manger, e t il sc trouvait assis sous un 
rayon hrillant. Comine. dans cotte lumière, scs 
vêtem ents seniLlaient sordides, râpés, décolorés ! 
P a r  une assez singuliéro association d'iilécs, Va­
dalen pensa qu'elle n ’aim erait pas que la dam e d’à 
côté el sa gracieuse fillette le vissent si négligé, 
avec sa Larbc mal taillée, ses clieveux en dé­
sordre, lo bonnet de velours dont on ne voyait 
p lus qu 'une tram e verdâtre, e t la  redingote qui 
ava it dos pièces, tou t comme le pantaloii.

11 ouvrit sou livre en mémo temps qu 'il portait 
il sa  bouche une cuillerée do potago, Klle rassembla 
tout ce qu'elle possédait de courage.

— Mou oncle, je  voudrais vous dem ander quelque 
chose...

I l  leva ia  tète, ses sourcils en bronssaillc se re­
joignirent, et sou regard devint dur ot détiaut.

— Qno j)ouvez-vous désirer? Vous avez tout cc 
qu 'il  vous faut... Los jouets se brisent vite, les 
bonbons gâtent los dents... >Et je  pense que vous 
n ’allez pas vous aviser d 'aim er la  toilette?

Elle ouvrit de grands yeux.
— Oh! mon oncle, cc n 'est pas cela! Mais j 'a i-  

niorais tan t à saA'oir si m a tante n ’avait pas la  
photographie de papa et de m am an ?

M. do Cornay, rassuré, réfléchit uu  instant.
— Est-co qu ’cllo avait uu  album  de photo­

graphies 5
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— Oui, lîans le salon... Soïzaii pense i[tic‘ vous 
l’avc?. pont-iJtré porté là-liaiit, dans Ip «i-pnior.

— Kli ! bien, j ’irai ovei- vous Uaiis le gipiiiev 
■ jiiaïui nous aurons cltni^... 'Wistrieordi', Snïzan, 
■fit’exl-ce que cpt énornio iiioi'epau de v iande ?

Seizan, qui apportait nu p la t de dimensiims fcrt 
ordinaires, s’excusa.

— Le boui’lier a  pu la  main lourde on le cou­
pant, nionsieiu'; m ais il en restera p o u r  demain.

— Oui, si vous ne servez pas de part  esagi'ri^p ù 
epttp petite... Cela np vau t ricti de nianjïpr tan t de 
viande, et je  Ironvc que vous nous en donnez liien 
souvent... Enliu, cela vous roj{ariiû, du niomerit 
que vousjie  dêpassi'z pas la somme quo j ’ai fixée... 
Kt eppeiidaiit, Spizan, en m angeant ]»Ius dp lé- 
irumes, ee qui pst essentiellenient sain et favorai)le 
an  travail du ccrveau, on pourra it réaliser une 
«'coiioniie su r cette Somme elle-mèmc...

— Oil! uionsifur. l’pnfant est délicate et a  liP- 
sf>in li’une bonne nourriture ! s’écria Seïzan avec 
effroi. E t si pIIp était malade, il iiiudrait payer li‘ 
médecin, puis luj donner _di-s Ibi-titiants, des re ­
mèdes, ajouta-t-ellr l’adrpssi’ innocente dont 
elle a\-ait apjjiis à user vis-à-vis dn %ieillard, dans 
l 'intérêt de Vadalen.

— Si>it. Mais mesurez les portions, ot u'ouliliex 
ixis qni' quand  on n ’a  pas de fatigues physiques, il 
faut très peu de noun itu rp . beaucoup moins qn'on 
ne le croit communément.

E t il se vcniil à sa lecture.
Le diner, si frugal iju’il filt, du ra in q ) lontrtemps 

au  gré rü> Vadalen. Enfin, M. de C en iav  sp leva 
•le table.

— JJim (incle, irotis-nous dans le  g ren ier?  de- 
m anda-t-elle timidement.

II tit uu signe affinnatif et iiicuila, suivi de 
le iifa id . ansipusp. A m v é  au secoinl étage, il 
prit dims sa poche un trousseau de elefs, ouvrit 
une porte vermoulue, grossièrcuinnt consolidée 
p a r  îles deJiris di‘ idanches, e t pénélni dans ini 
greider assez vaste, encombré il<' caisses, de 
m eubles détérlori^. <'t rempli de poussière et de 
toiles d'araignée.

— Seïzan n'a pas vu cotnmc c'est en désordre 
ici, dit naïveiucut Vadalen. Famlra-t-il qu'ellp 
vienne balayer?

-M. di‘ Cernay so retourna el je ta  ¡. la  petllp tille 
un regard sévère.

— Non, Seizan ne viendra pas tn iîner jusqu'ici 
sa cuiiositè avec ,^es brosses, dit-il sùidipineuf. 
C’est bien inutile , on n 'y  entr<’ jam ais,,. Tenez, 
ouvrez cette caisse, il ^  a  là  des objets qui \ionnent 
de clipz m a sa-'ur,.,

Vadiüen souleva le couverel'^ d'uiic malle an­
cienne, et, p renan t les objets un à un, los déposa 
su r le plancher. Klle reconnut le paroissien dc sa 
lante, son étui à lunettes, une pelote brcwlée de 
Iievles, nn dévidoir, des aiguilles à  tr ico ter totites 
l'ouillées, uno tabatière, etc. Tout au fond, elle 
a])Oi'çut l’album  do m aroquin. Je  l'ornic démixWp,

qn elle ava it vu jad is  su r  Ii- guéridon à dessus de 
m arbre dn salon.

— Prenez cet allunu, et allez le regarder avec 
Seizan... Là.,, Hiingez cps oiijels... E t m aintenant, 
descpndons,

^allaleu  allnil francbir le •.mil dc la  porte, 
lorsqu'elle poussa un  cri c|e 'urprisp.

— Oh! m on o nc le ,  le  n n iP t ! . . .

— C’était h- rouet de m a uiére... Est-ce que ma 
sii-nv filait qiudquefois?

Oui, et ce,doit être --i j<ilt! ,1'aimerais beau­
coup à  filer.

— <Ju’ù cela ne timurc, eui}ioi te^ ce rouet; seu­
lement, ne le cassez pas, car j'ai vu jad is  m a mère 
assise auprès, clajis Ip feuip'. où j ’étais petit garçon.

Il p rit lul-m èm e l e  rouet. Ii- posa avec précau­
tion su r  le palier, tandis cpi'il refprniait avec soîti 
!a porte du grenier, puis ¡[ b ' dpscendit jusque 
dans la  cuisine, tandis cpu' A :i,liilen, saisie de res­
pect poiu’ un (dijet si vieux, et pénétrée d'une 
vague sym pathie, se ti'ouvîiit, -an s le savoir, rap­
prochée de ce vit'llhu'il sec et morose p a r  le sen ­
timent ineffable cjne, vieux uu jeune, ignorant ou 
blasé, innocent cm coupalde, >m sont vibrer en soi 
à ce doux nom  de mère...

\ ' l  11

tle t incident ne semblait rien en lui-niéine, e[ 
cependant, il eut un ))rofoud relentisscnicnt dan- 
le civiir de Vailîdr'n.

Seizan n 'avait jias su n 'connaitre la i)hotogniphi.' 
de M'"' de Penguidy, qu'elle n 'avait vu qu'une 
fols, e t Vadalen avait diei'i-hé ¿i deviner, aon  sons 
desespoir, laquelle, parnti b -, jemios femmes dont 
l'iilhuni contenait riinii;,ie, pouvait être sa mère. 
M. de Cernay lu i donna ¡dois l'idée d 'ôter les 
caries de l’album  pour voir si aucun  nom n'était 
écrit au dos, et. ¡i la  joie intinie de l’entant, Ic ' 
noms qu'elle cbercbait se trouvèrent inscrits su r  le 
verso des cartes, avec ini mot d 'hom m age .'i 
M"" D aunet.

Quel l'avisscmcnl méléch' I;n'ines!.,. Comme clh’ 
était fiére d 'eux! r.ui, yrand, élégant, mébiiico- 
ll((ue, vôtn de runlform e d'(iuseigne de vaisseau, 
elle, toute sonriimte, sans uni pressentim ent des 
coups qui allaient la frap)ier, jolie, distinguée, re­
gardant b ien eu face et r iant )>resqueàson enfant... 
Comme ils étaient je-nm-s!.., lOt ces yeux  étaient 
éieints, et ces Jieaiix vi-au^es ixvaient rlisparn ;i 
jam ais, e t ces images incomplètes ci fragiles leur 
avaient snivécn I.,,

Lorsque S'cizan alla, c-e soir-là, avertir sou 
m aître que le souper était prèf, il lo i  dema;nda si 
Vadalen ava it 'trouvé ce ifu’pîlp cherchait.

Oui, m onsieur; ot la pauvre  petite a  ph'uré, 
quoiqu’elle soit coutentP... Ils étaient bi^n ieunes 
pour m ourir!
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Ivt r<!xecllpi!to lille s'i 'ssuya les yeux à ia 'ii'- 
mliée.

M. lie Ccniiiy tie desc-cmiit pas tout do suiti-. Ou 
i’ciiteiidil fu rc tii 'pp iu la iit (jiielfjwes iiistai)t-i dinis 
sa ehanibiT, « t ([(laiid'il pa ra t n ifln  dans lu saiif 
ù iiiaiiger, i i  caidiait ijiudiiiip d io sc  s'ous le jinii d<' 
sa grande redingote.

— Moütrez-moi vus jdiotoifTiiiiliios, Madviviiic. 
d it-il ù

Vadalon Ie> ”aiilail di-pnis îo matin dans la 
5>oche de sou taldier. i l  Jes i-xaminii longucnicnt. 
puis, les posant «iir la  talilo :

— Eiles s’eflam 'out, si vou-; » r  ies juettcz ¡ms 
d'Aiis u u  cadiv. ilit-ii.

L p r-ogai'i de Vadaicu expriina iino soudaine 
anxiété.

— Un cad if  ! Mills je  n'cni ai pas! E t peut-être 
c^la coûte tr i- ' ciier? ajouta-t-ello tlniidoriienl.

— - 05) ! certainem ent! Mai« rejiardez ceci...
I l découvrit i-e r|n'il tenait enelié : c'étaiPiit deux 

petits la d i f s  clurés ayunt jailis contenu des iiûnia- 
tori'S saus vaiouv.

i.e ei'i lîe ravissement de la  petite fille aintiiia 
su r ses lèvres rte.sscciiées nne ombre do sourirL-.

— 0]j ! mon oucle !...
Ce fut tout ce qu’elle p u t dii\-. Mais lorsqu 'il eut 

hii-in-énie arrangé avec soin les pliotojjrapiiiessous 
les verres biseuutés, el iju’oiie vit, préservées de 
luut risque et enradréos dans ce joli tour ciselé, 
les images «jni lu i étaient déjà si eiiéres, elle posa 
avec éiun sa petite main su r la main niai^îif ilii 
vieillard, e t s ï r r i a  d ’nn - .iw iit prufoiid :

'  - Mi'r\'i. l'il ! merci I Conmi«' vous êtes l.im !...
l'Uiü le CToyail, ot il .sourit aiuérement. Depuis 

eoniLiicu de tem ps nne voix Immaiiie lu i avait-elle 
lût un  mot r>enddaLpii-'-'

I.e soir même, Vadalen suspciidit les dous cadres 
duns sa elünuLre. l 'in ' nouvelle source d 'aniour 
avait ja illi dans son cîhuv. F ile  uim ait ces parents 
disparus (¡n'elli- u 'avait jam ais vus, qu e lle  no ver­
rait jam ais ici-ba--. M a i' (pii doue, même parm i 
les sceptiques, oserait dire <pi'elle je ta it dans le vide 
ies trésors de sou cœ ur?  l i  y  a Ijien réellemeut 
une conimniiion entre le eicl et la  terre, - -  la  ten­
dresse des paren ts el des entants ii’esl pa^ rompue 
j)av la mort... l'it puis, c'est tou jours uu  Ijienl'ail 
pour un  cœur luimain de voir se nniltiplier les 
objets lie sou am our...

l,e leiideiiiaiu de oe jxmr, Vadalen sc reudit au 
ealccliisme. Ce moiiH-nt était pour elle siugulié- 
rem ent ménagé do joie et do souffrance. Eati'er à 
l'église parm i tou> ces ejitanls qu i la  regar<lait‘iit 
eurieusemeot. ijui eliuoliotaient e t souriaient en la 
voyant passt'r rejirésentait pour elle un supplice 
dont la  seule idée iiantait cruellemciit sa  luatiucc. 
Uue lois rendue à sa place, dans un  j>«til coin 
somiu'e ù  rp stién iité  du banc, elle comnienrait 
seulem ent ù re>]>ii‘er un p eu ; encore éprouvait-uilo 
la  terreur d'être interrogée, de devoir ue lover et 
|RU'lii' tou t hai'U au milÎMi dos regards «ttaciiés sur

elle. Mais quaiid les interrogations étaient tcrmi- 
nw s, quam l le jirètre donnait la  ieciou, inettanl s«*s 
instructions et ses avis à  la portée des enfants qui 
IVfoutaient, elle ouiiliait tout le reste, profon­
dém ent iuti'rcRsée, se sentant introduite de ]dns 
en jdns eomplètemeiit dans ce moûde mystéripus. 
clans eette spliére reposante que Seïzan lui avait 
déjà t'ait entrevoir. E t, à la fin du catt-cliisme, 
Iorsi[u'oii lisait ¡’K vanó le , commentant sinipli'- 
inent e t donceineut les paroles c l les aetions du 
Sauveur, ^■adalell fermait les yeux, essayait <ii; 
])enser qu'elle était eu Judée, diereliait à se re- 
p iésenter la  suave figure de Celui qu i avait tant 
aim é les pelils enfants, et seidail son ou-ur se 
foudre à  ce langage qui pénétre l'âme, eomtiie mil 
langage te iT es tre  ne l 'a  jam ais  fait.

Ce jour-lù, elle traversa  l’éylisc très vite, suivant 
son habitude, rejrai-dant de lo in  son banc comme 
nn lieu de ri’fuge. Mais ù peiuo s’y  fut-elle ane- 
noidllêe, qu'elle v it tout prés d'elle une r<uiv<'lle 
figure. Mur une cliaise, tou<'liant sa place, elle re­
connut la petite' fllle apeirue à la fenêtre do lu 
maison de sa tante. Celle-ci portait une robe 
¡yrise simple, mais élégante, u u  chapeau de paille 
orné d 'un  nœ ud de ruban, et, ainsi assise, elle 
était si gracieuse, si charmante, qu ’on ne se l'û1 

pas douté de son infirmité, si d eu s  petites béquilles 
en ébéne no se fussent trouvées prés de la chaise.

E lle adressa un sourire à Vadalen, et, se peii- 
cliant vers elle :

— Je  su is  très eonteule d 'être pi-és de vinis. dit- 
elle gentiment.

Vadalen n'osa ré|>omlre. Mair< comme sou la -u r 
battit à cette aim alJe  ]iarole. qui lu i cansail uni' 
sorte de joie étouuée et de confusion! L a petite 
fllle était trop jeune ]ieut-êtiv )iour sentir tout ce 
que disait le grand œil tjris qui s'attaclio, humide 
el brillant su r ies siens; mais sa mére le vil, et fut 
remnép de l ’expression de ce regard, révélant taul 
de tristesses, d'isolement, et cette toucliaute .'ur- 
prise d 'un ]>cu de sympathie.

.\.près le eatéoliisme. la  mère a ida  l'enfant à se 
lever, lu i tendit ses béquilles et, se tenan t à côté 
d'elle, écarta su r  sa route h‘s ebaises (]ui lui fai- 
sai<‘ut o])slaclc. Va<laleu le?, suivait, et à lu porte 
de l'église, oti Seïzan attendait, I'ejil'iint inhruie la 
ivgarda e t dit {jnelqnes mots à sa mére. (!elle-el 
s’approcha de Vadalen.

— M a fille dem ande s ivuns  voulez revenir avin- 
nous. dit-elle avec bonté. Cela ne vous ennuiera 
pas trop de m archer lentrineut V

— Oh ! non !...
Kt elle coniiueuoa ¿1 ean>er avec la petite tille. 

|>endant que la mère ijuestii>nnait Seïzan avec 
intérêt su r la  situation de cette triste orplieiiae 
que toute la ville plaignait, bien qu’on ¡larlùt déjà 
d ’elle comme d’une future béritière.

Les deux enfants s’entretiuw 'ut du catécbisnn'. 
Avec le tact d’un«' intrlligenee déjà développée, 
comme eela avri^•e souvent cliez les enfants lU-
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bonne lipui’e attoints par 'une malartio, la  petite 
étrangère com prit que sa nouvelle arnie était 
tinü<lo, sauvage, uiêiiie, e t que ces eireonstances 
spéciales l 'avaieut tenue à  l ’écart de tou t ce qui 
occupe et intéresse l’eiifaiice. E lles ressentaient 
cependant l 'iiac pour l'autre une vive sympathie. 
Q uand tìo rtrude dem anda à  Vadalen de venir la 
voir, les yeux  de la  pauvre petite se rem plirent de 
larmes.

— Je  pense gne je  vous vei'ral seulement au 
catéchisme... Mon o n d e  ne veu t pas que j ’aille 
choz d’antres petites filles.

— Oh ! m am an lo lu i dem andera, vous verre?, ! 
E t jo  vous m ontrerai mes jouets, qui sont très 
jolis, et nous lirons ensemble un  très beau livre 
qui parle de notre première oommuiiion... Pui>;, 
mon l’rèro v iendra Lientôt, an jou i' de l’an , et vous 
verrez comme il  est bon, aimable et com plaisant!

Quel paradis s ’oiitr'ouvrait devant les yonx 
éblouis de Vadalen ! Mais son oncle consentirait-il 
à lui donner ces innocents bonheurs^ A cc moment, 
on arrivait devant la  maison aux doux pignons. 
Depuis ia  m ort de M " 'D au n e t,  sa  dem eure n’était 
p lus entretenue extérieurem ent avec le mémo soin, 
et lo contraste qni ava it jad is  frappé Vadalen ten­
dait à  disparaître.

M'"' Aymavd s'approcha de la  petite fllle.
— J ’cspére, dit-elle, qu ’on vous perm ettra de 

venir voir ma Iille ; ce serait une arando dimceur 
po n r  elle, car, si patiente et si résignée qu’elle 
essaie d ’étre, son inllrmité la rend parfois un peu 
t  i; te ...  J ’aim erais bcaucoiip au '« i à m ’orcupcr de 
vous, mon enfant...

Iille se pencha, baisa Vadalen au front, e t une 
rougeur soudaine, avec ini rcgai-<l brillant, révéla 
l'émotiou de cette dernière.

— A bientôt, Madeleine, d it Gerty de sa douce 
vois.

Kt la  m ère et la  fille d isparurent dans la  sonüire 
allée.

Vailalen leva un  regard anxieux vers Seizan.
— Croyez-vous que m on oncle me permette 

d’aller les voir, Seizan ?
— Peut-être pas tou t de suite ; mais, si tu  me 

laisses tou t arranger, il d ira  oui, j ’en ai la con­
fiance...

l ’auvre V adalen! Gela sem blait une ciiosc de 
peu d 'im portance; et cependant, elle subit, ee 
jottr-li'i, tou t ce que l’anxiété et l’angoisse ont d’in­
tense cl lie e rud .

Elle  prit, cn a ttendant l’iieurc du  souper, sa 
première leçon de filcuse. Elle possédait une 
adresse toute féminine et, après quelques essais, 
tdle trouva très am usan t de faire toin'Qcr la  roue, 
que Seïzan a-\-ait frottée et fait reluire.

La saison était froide, et M. de Cernay était 
frileux. t>a manie sordide l’empêchait d ’allum er 
du  feu dans sa bibliothèque, e t i l  eû t poussé es 
hau ts cris ù la  seule idée de chauffer la  vasto et 
glaciale s a 'k  à manger. I l ava it donc décidé qu ’on

hiver, les repas so prendraient dans la  cuisine; et 
cet homm e, à qui la  vo is  publique p rêta it des 
millions, inangeait su r le coin do la  table trop 
vasto, ayan t fait supprim er ju sq u ’a u  napperon de 
toile que Seïzan y  étendait, et tou t occupé à 
baisser au tan t que possible la  mèche de la  lampe 
afin de consommer moins d'Iiuile.

l in  descendant, tou t transi, i l  s'approclia du  feu 
maigro qu i brûlait dans l’immense cheminée, et, si 
peu acccssildc qu 'il fût au sentim ent du  pitfo- 
resqu-e, il s’arrêta  un  in s tan t,  frappé, presque 
charm é par le spectacle qui s’olîrait à  lui.

Seïzan et Vadalen étaient assises l’une près de 
l’autre su r le bane de cliêne placé à l’intérieur de 
ia cheminée. Le visage austère, le costume noir, la 
coilFe presque monastique de Seïzan formaient un 
piquant contraste avec la ligure délicate do l’en­
fant, occupée à faire tourner son rouet. Dans 
l 'ardeur du  travail, uno do ses nattes s ’était dé­
nouée, et un îlot cliàtain clair, d 'une nuanco dom-e, 
tranchait su r la  pâleur délicate do son teint.

M. de Cernay resta it immobile. Ce bruit du 
rouet lui rappeloit-il do lointains souvenirs d ’rn -  
fanco? Getto petite m ain  line, dans son m ouve­
m ent encore len t et un  peu incertain, mais g ra ­
cieux, évoquait-il nour lu i la  main laliorienso de sa 
mère, reîto m ain  qui avait si souvent in terrom pu 
son travail pour sc poser, caressante, su r la  tète de 
son enfant?...

Seïzan s’aperçut tout à  coup de sa présence, e t se 
leva précipitamment.

— Vite, Vadalen, raniji; ce rouet, et approche los 
cliaisps... E t  retourne la  salade pendant quo je  
vais trem per la  soupe...

M. de Cernay s'assit, pensif. I l  commença à 
m anger d istraitem ent, e t ,  le voyant préoccupé, 
Seïzan fit signe ù Vadaien de ne pas lu i parler. I.o 
souper, p lus que frugal, fut court. Le vieillard 
a lla  s’asseoir au coin de l’aire, Seizan emmena 
la  petite lîlle, qui se couchait de bonne heure, et 
lorsqu’elle revint, trouvan t encore son maîti-e dans 
la cuisine, elle jugea le m om ent venu de livrer 
l'assaut dont le succès lui scmidait de réelle im ­
portance pour Vadalen.

— M onsieur, dit-elle, p renan t son tricot, j ’ai vn 
aujourd 'lini votre locataire, M"" A ym ard.

M. de r.ernay leva la tôle, comme sortant d 'nn 
rêve.

— Klle a une petite fille infirme.,. C ’est triste... 
Cette petite est bien élevée, bien douce, e t la méro 
serait tou t à fait contente si Monsieur laissait Va­
dalen jouer  avec elle,

— Chez elle? Quelle idée! Madeleine y  pren­
drait de jolies haljitndes! Vous savez bien q ue  je 
défends pour elle toutes los fréquentations.

— Mais, monsieur, M "' A ym ard est u ne  fenuno 
raisonnable, économe, pas riche, cela se vo it bien, 
ot qu i apprendrait plutôt « travailler à  l’enfant, car 
elle est adroite comme une fée.

—  E t  quand elle partira, M addeino trouvera
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n ia  m aison p lus ti is tf ,  iiios haliUudos p ius étroites, 
luon... économie plus... exagérôc...

— P o u r  ça, monsieur, d it crûment Soïzan, il 
n ’eat pas besoin d’allei' voir lo ménage dos autres ; 
mais, enfin, chacun a son idée, e t Vadalen est trop 
respectueuse pour juger et criliquer ceux à  qui elle 
(loil o);éir. E lle  a une existence triste, mon­

sieur...
— Elle ne senihle pas en souffrir; elle n ’est pas 

bruyante, capricieuse et désagréal>lc comme les 
autres enfants de son St^e.

— C’est vrai, m onsieur; mais, en revanche, elle 
n ’est pas si gaie, et quelciuel'ois, quaud jo  la  vois 
si séiicus»?, si tranquille, avec ses petites joues 
sans couleur, je  me dis qu ’elle m anque d ’un  peu 

de joie...
M. de Cernay ne répondit rien.
— E t puis, ajouta Seïzan, lançan t la ñéche du 

Parthe , M'"‘ A ym ard n ’est ici que pour sa fille ; si 
la  petite s’y  plait et s ’am use, elle restera p lus long­
tem ps â p iesnou, car la  maison lu i convient assez...

M. de Cernay so leva.
— Allumoz-moi un bougeoir, Seïzan... Uue allu­

mette ! Poui’quoi faire? Voici un  chiflón de papier... 
Vous avez encore à  apprendre l’économie, m a fille.

— C’est que j ’étais distraite, monsieur... M on­
sieur veut-ii permettre à Vadalen d 'aller dans la 
m aison d’à côté?

— Non, répondit dum m eiit M. de Cernay, pre­
n an t le bougeoir et se dirifjeant vers la porte.

P auvre  petite Vadalen 1 Seïzan ta rda ù monter, 
espérant la  trouver endormie, et voulant remetti'e 
au  lendem ain pour lu i annoncer l’insuccès de sa dé­
marche. Mais elle n ’avait pas som m eil; assise sur 
son Ut, tou t anxieuse, elle attendait sa  bonne, et 
tout ce que son pe tit cœur possédait d’avdeui'so 
révéla dans l'accent avec lequel elle m urm ura :

-•V eu t-il ?
Que de p leurs en entendant la  réponse! Mais 

Seïzau chercha ù la  consoler.
— T out n’est pas dit, je  t’assure, m a petite iille. 

Jo  parlerai encore à  ?Jousieur... M'“  Aym ard 
viendra le trouver, s’il le faut... Toi, ne dis rien 
encore; mais, avan t de uous endorm ir, prions en­
semble le bon Dieu, qui change les cœurs et qui 
peu t rendre moins sévère celui de ton oncle...

E t  Vadalen s 'endorm it au milieu d’uue supplica­
tion ar.dente.

Le lendemain, do bonne heure, comme elle 
finissait sa toilette et p réparait sa page d’écri­
ture, elle faillit tomljer de surprise en voyan t sa 
porte s’ouvrir e t son oncle apparaître.

— Jo suis venn, ditril, voir si les petits cadres 
fout bon etïct... H é l vous avez uue belle chambre, 
Madeleine. Cetto commode a une grande valeur, 
savez-vous! Cette Seïzan est vraim ent active; 
elle tient bien la  maison, e t tou t n ’eu v a  que 
m ieux depuis que m a vieille idiote est morte... 
Oui, ces portra its font bien, là, au  grand jour... 
C ’est à  votro pére que vous ressemblez...

I l  fit quelques pas dans la chambre, puis, s’ap­
prochant de la petite fille, de p lus en p lus in ter­
dite :

— Le rouet vous am use ? dit-il avec une ombre 
d ’émotion. I l  ne fau t pas le casser, entendez- 
vous ?

— Oli! non, puisque vous m'avez d it que c'est 
celui do votre mére !

Fùt-cü cetto simple parole, ja lllie d 'un cœur 
d’enfant, ou bien le reyard d’imiocente sympathie 
qui l'accompagnait? M. dc Cernay no répond rien, 
mais, presque saus qu ’il  le veuille, sa  main maigre 
se pose légèrement su r les rhevcus ondés de 
la petite fille. Elle sent vaguem ent (jue c’est une 
sorte do caresse, et d it  avec timidité :

— Pist-co que, vous aussi, vous avez lo portrait 
de votre mère?

— Oui, je  l’ai, m ais je  ne lo m ontre jam ais 
à  persomie. Cependant, ix vous, je  veux bien le 
laisser voir. Venez...

Elle lo suit dans sa bibliothèque, i l  ouvre un 
tiro ir et en tire une miniature.

Quelle douce figurel Comme elle est jeune , 
jolie, avec une expression tendre, souriante, un 
peu tim ide! Vadalen se dw uaude s’il n ’y  a  pas 
quelque erreur étrange; elle no peut croire que 
cette délicieuse jeune femme a u s  chevoux bou­
clés, aux  doux yeux  bleus, a it été la mére de ce 
vieillard à  l’a ir  d u r  e t moqueur, n i dc cette ter­
rible tan te  au visage sévère qu i a  tan t effrayé sa 
première enfance.

— Elle est morte toute jeuue, peu api'és l’époque 
à laquelle cette m iniature a  été peinte, d it  M. de 
Cernay, la contemplant d ’un  a ir  rêveur. E tc ’est un 
grand malheur pour des enfants de perdri* leur 
m ère! Ce sont les mères qui nous renden t bons...

— Oh ! même du  ciel m am an mo rendra  bonne 1 
d it naïvem ent Vadalen.

Hélas! il ne croyait guère au ciel, cet homme 
qui regardait avec am ertum e l’image fragile su i-  
v lvant seule à  l'heureuse jeune  mère.

Comme elle est jolie! Je  l’aim e, elle aussi 
reprit la  petite fille, portan t la  m iniature à  ses 
lèvres. Je  suis sûre qu’elle et m am an se sont vues 
là-haut, et que vo tre  mére estcojitente quand je  fais 
tourner son rouet...

M. de Cernay se pencha vivement, détournant 
la tète pour que ^ 'adalen ne v tt  po in t son visage.
Il  replaça la m iniature dans le tiroir, puis, comme 
l’enfant, un  peu embari-assée, faisait un  pas pour 
sortir, il revint brusquem ent à  elle.

— Cela vous ferait uu  grand p la is ir  d 'aller 
quelquefois chez M “'  Aym ard?

L a joie faillit étouffer Vadalen, et l'empêcha 
tout d ’abord de parler. Mais son ¡'égard, soudain 
illuminé, répondit pour elle.

— Écoutez, reprit M. do Cernay. Jo veux bien 
que vous alliez jouor avec eetto petite malade. 
Mais il  lie faudi-a pas leur parler de m oi; le 
promettez-vous ?
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— (Hi! ouil

— Ensuite, vous lie ihm 'cz jias prendre dans 
«‘otte maison dns jïoûts c l dos liaJjitudcs (jno je  ne 
saïu’iiis satisfaire. T an t m ic u i pour les antres, 
H ils sont p lus riclips (juo moi... S i j c  m 'aperce­
vais que' vous vous avisez d 'aim er la toilette, par 
cxenipli', j 'in terd irais touto visite. Jo  suis pikiivro, 
ot vous l’êtos aussi... On vous ilira peut-f^tre cfue 
vkius avez de l’ai-'^i-nt; ne L' m iyez  pus. Yons 
li'en aui'ez un  pon i[ue si j'éc-nuoniisi' j>onv vons... 
i l ’avez-vous com pris ?

— Oui, et je  suis si, si contiHite! Com uir vous 
i'tt's l)on !

I>aus sa joie, elle eut un éliin iiiaccontnmé, et, 
pour la  pri‘mii-re fois, se j.etii au uou du vieil­
lard, laïui et interdit.

IX

Le jo u r  uii‘’u!i', Sc'ùan eoiidui^it riiez >1"" Ay- 
niai'd, Valadon, toute treinldanfc' d ’tuiotion. de 
joio, de liuiiilité.

Uue sH>rtc de sei-reiuciit de csi-ur lu saisit au 
seuil de cette maison où elle avait siUii d'iueuiis- 
eientea, inülsonn'Uos soutt'rauci's culantines. Mais 
«lie v il tout de suito <[UP l'aspect en éUiit <;hnn"é.

(J'tftaiüut les uu 'uies chitiiilji’es, l o  mêmes 
mouLles. et cepmidanl. tou t sciuldail diiti-i'cnt. Qan 
ce fût dû aux plantes verte -  phn-écs ç;i ¡a lit, an s  
plis des touUu'cs au  yroupemeiit lU-s siè^i-s, c'élnit 
p o s sü d i ;  m ais il y  avait p a rtum , répaiidu eoinnie 
un élément subtil, quelque chose que Vadalen 
lie définissait pas, m ais que. so'ii ùnie respirait avec 
dc'Uce.s, CD iiuelijuB chose de doux, de libre, do 
dilatant ijui s'appelle l'aniuur. .M“" A yiuard  vint 
au  devant d'elle et lui sourit.

— Gliére petite, dit-elle en l 'em brassant, vou^ 
yeaez accomplir ici une bonne a>a^a•c, nne véritaLlo 
œ uvre de première l'oiumunion. Gerty est si 
heua'euse de vous voir, ellp ([ui u 'a ^ u i r e  de plai­
sirs üt ne voit po iu t d’aniis !

Vadalen n ’osa pas dire combien elle-niènic était 
joyeuse. Elle ]>ressa contre sa jo u e la jn a in  qui 
tenait la  sienne, et su iv it M"" A ym ard  daus la 
chambre de l'entant infirm b .

I l  serait trop long de décrire les jo u rs  henreus 
qu i suivirent. E t  cependant, ils furent pour 
Vadalea la  m atière d'une loujiue et douce Ms- 
toire, riiis toire ds ses jioie.s,. e t aussi l'histoire de 
son eoMir, oar, si jeune qu'elle fût, elle suatit alors 
tout co que l'andtié a  de cliapmant, tout cp que la 
rscoiHiaissaiire a  de passionné, Pisu à peu, ses 
joum éiis se pa-ssèreut toutes chez M“" AyDiard, 
qui l'associait aux études aussi bien qn'auec je u s  
de sa liUe. E t  au  m ilieu de tan t d ’intérêts et de 
bonheurs, (¡nolle- lei;.on.sinetîaç‘aljles'donnéespar la. 
EUPi-e eu uu  m ot profond, <*n u n  souiire , on un 
ri-Hanl I

Oertinide, qui n’avait ixis mai'ch-; depuis p lu ­
sieurs années, et qu i siilnssail nn traitem ent sou­
vent douloiireui., était une ces natures d'él'tte qni 
se révélent do l*oiuio heure, et ■huit h; coiituct est 
une bénédiction, Restré wilaul pour la docilité, Iji 
eaiiiiieur ot même la  gaieté, ollc cînit dé jà  fomnie 
par la résignation, la fovn> de caractère, e t surtout 
p a r  ee touchant oubli d ’elle-inèini'«lont sa mère 
était nn  v ivant modèle, Sa préseucc' <’tait pour Va­
dalen une leçon constnnfe dp doncenr, d'abné- 
liatioii. île foi profonde en la l ’ioviilence, qu i ne 
peniiL’t los souffrances qne pour nn bien mysté­
rieux. Ooniment n'cùt-oii pas appris le dévouement 
(bms cette maison, où la niéro ne v ivait que pour 
sa iill”, où l'enfant, d an s  sa tendresse précoce, 
cachait ses souiFrancos et jn sq n ’à ses déccmrage- 
ineiits passaijers, et fcidnail souvent une tjaieté 
bien élrti^rnéo de son citau'?

Vadalen connut an.ssi la jo u ’ d'être aim ée, de se 
voir 1 t>lij(‘t  iratltfiitions diurm antes. M aintenant, 
on 110 viait p lus d'elle ivn (•iiti’cliisme, car M'"' Ay- 
iiini'd s'était cliaiyéc A'arriiiifit:,- -.es misérablo- 
toilettes, e t M. de ('¡ernay ne scinldait même pas 
s e n  apercevoir. Ello était toujours ninnie de 
livres; sa ponpêo av a it  aussi dc's robe;« neuves, el 
enfin M'"* A ym ard. la Ironviuit pâle et ilélii'ate, lui 
lîl part,aj><rr le-< fortifiants (jn’d le  clonnait à sa 
Iille;

Sc'izan étiül au  eoniLle iln Imiilifni'. Kileécoutait 
ovei' ravi.ssement Ions les récits rpie Vadalen Ini 
pi’<Mtí;¡ijjiil ^nr vLsit'-s à  (h-rty, guanL à M. di‘
• JeL’iiay, toujours occupé par scs t  alcnls, ses aliaires 
e t M's vieux livres, 11 t«> s'iiHftiictuit ¡¿aét'e d<? sü 
nièce. Lien t¡u'il lui fût évideinmt'iit aj^réabh; do la 
voir à m idi el le soir, et bii'n rpi'il m> montn'tb Ion- 
jo u rs  prêt à lu i donner les csplieatioiis qn'elle osait 
parfois lui deniandcr sur st-s lec Uirus c l ses leçons.

J.e jo u r  de l 'an  arrivait, et (.xerly Iravaillait en 
secret à uu sac à onviaifc iju'i'Ue destinait à  sa 
mére. Celle-ci, c|ui soiipeonnail iinelipie mystère, 
fui”:niiit de nu rieu voir, <■! la laissait p lus souvcnl 
seule avi'f N'adalcn.

— {ierly, d it ccUe-ci, i(ue p<uirrais-je faire pour 
ta  m ére? Je  n 'a i  jam ais d 'aryeiit, e t cep;‘ndan t, 
j ’aim erais taul à  offrir des présents!

(ie r ty  rédéchât un insiiuil.
— - ’l'ii peux lu i faire nne pelote à épiuj>le3 avec 

le reste de m on sac.
— Oh! si j f  commençais luut d.' suite?
— Cortes, c'est facile ; j,e vais te montrer.
l'it Vadalen, ravie, conitiH-nça ù eoudre I«i soie. 

Comme cela Ini s.-nibluit bon <le donner ! (Juell” 
arrlcinr elle aiiportait à son travail ! (Juand ce fut 
fait, i l  resta it encore des luorceanx d ’étoffo; elle lit 
une auilre poluto ponr S eùau , e l enfin,, elle cherclia 
tout un jfp'Ur eo qu'elle, ¡loiyrail offrir à  son oiiele. 
iiei'ty  y  épnisas les ressources de son imaHiiwtio!!; 
M"" Ayiiiiinl, cousnltéi', su;;y:éni L'irlée d 'un  siÿne,t. 
Cl' tnt iiveo un ifa\îisseinent sans pareil qu? 
Varlulcn liroda un.' p.’tite tleiir s-ur du  papier
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Ui'iiit«lpevijC(lc}>i-lit' Li'ouiiiraiyuiLI<',ft y  Irai.-uccs 
mots : MaAelvinc <̂‘» crfn-'»* onclo.

L a veille (lu jo u r  <lu l'au, elle offrit sa  pelote u 
M "“ Ayriiaj^d, revul l'Ji «iclianiie iiii ioeau livre e l un  
liaisOT tou t aK/uilli' 'lo lu ni u s ,  ot (‘II«* partit radieuse, 
l'iiiporlaut ses luuiiWi‘'iux 's i‘iits, et sonpifiaut à tout 
c;o cjffi'i'Lle ÎK'ait 11- |>rciniei' jaiivi'*!' si r-llo. et son 
oiii'le n'àlaioüt iia> m  inmvi-os.

l''.Uc santu aii «.-ou 'le Sinruii ;
- ikjiiiw? aiiiii’i'. SinZiUi... J 'ui li’availlc pour 

vous... Dcviuez n- nnc‘ r \ - , t  !
Kll(‘ lu i iiumlriiil un piniii'v lie ->oi« entouré do 

lavi'u is. Avnut iiu'iiu' di' l'avoii' défait, Seïzan 
tondit eu lai'üu'?'.

- Oli 1 nia cliéro [n'ilto lille!... Comme c’estLiuu 
à  loi ! X'inip<irtf cc 'iiu' f 'i 's t, je  lo ;{nr'1crai tou­

jo u rs  !
Kilo ouvrit If ])a|ncr avec prérautioii et v it  avec 

adinii'atioii la  i>cloti’ i n >oii' ancionne, l'utouréc' 
d ‘«u petit rui-béen ruhaii.

~  l,)u<ii ! c’est loi qu i il- ta it ''elii î  C o u i u k ; olle 
(i'I ¡ylic ! Je  vais, ia  su-i)n'udi i' ilaii« nui c;liamljrc... 
Moi, je  t ’a i aehctt' uni- itiuiiH' île ^wiits fourrés;, ura 
Vadalon, pour ijuc tn '  |ihiivi'0 '  petites mains ne 
soient pas {i('l('i“. toul l'i't

Ce lu t un  èeliuutii- d'ailmivalioii. <U? haisiTS et de 
liirmes. Puib Seizan s'i':\.t»ista -sui' lo signet destiné 
j  M. de Goriuiv. et ('(iii-i'illa à Vadalen ira lle r  lo 

lui ofliii'.
La nu it tom bait ; mai'' 1'’ vieillard, piu.lùt ciue 

d 'allm nor iuieii>i)ui'ii-. s\*tail rap)m «hé de ia  leuèti'c
i t  eliorcliait il pvtdoii^er >u iectuiu'. 11 ne I euti'ndit 

pas entrer.
-  Mon oneli’... J 'a i  liiit ipieLiuc ckose jiour vos 

c'-ti'i'nues...
-  l’our nif!>- i tivinK-sl

l l s e r u to u n ia  lira-rp.ieiix'nt. D .'pnis Jiien loüii- 
lianps porsojitK- n 'avait 'Oii^t' u lui jiai’k 'r  d  é- 

ti'eimes !
_Je  l’ai l>ri'It' l.'iiti' s r a l i ' ; i-'i''t iM"'" Ayinard

ipii in 'a donné les soies, et e'e^t une niaj'que pour 
nieltrc dans vos livres, vous savez!

I l  pi'it le I'ajiie.!' do soie, l’ouvrit, et vraim ent, il 
y  ava it un  léRer treiiililemont auJjout de sesdiii^rls.
I l  ri'irarda loiogneineut le  signet, puis attacha un 
u'il pei'çant su r le visage de la  petite fllk’.

— C’i'st très jo li. Mais pouni«ol m 'avez-vous 
lii'odé ce siijnet?

— Poiuijiioi''’ répéta Vadalen iuterdit<-. Mais 
(•‘est le jo u r  tli' l’an , et ( jerty  en a fait un pareil 
pour son frère.

— li t  vous vous attendez peut-être à  ce ([lie je  
vous fasse uu  cadeau en échange ?

Klle le re^'arda de ses yeux  sincères.
— Oil I non, mon oncle; je  sais cjue vous êtes 

pauvre, il ne faut pas dépenser votre argent... Ceci 
no ni'a rien coûté... Sinileincnt, a jouta-t-elle avec 
un  sentiment involontaire de désappointement, 
j ’ava is  espéré que mon cadeau vous ferait plaisir.

Le visage de ?il. de Cernay se détendit.
- K l  i l  nip fait plaisir, en «fîet, je  vous l'atfirme, 

ilit-il vivement. \ 'o u s  êtes une Lonne petite fllle, 
c<... vous sere£ un  jou r réooüupciisée de ■\ otve af- 
l'eetion euvors votre vieil <iiick m aussade... Merci, 
mon enfant... Tenez, il ne fait pins clair, je  terme 
uiou livre, et j 'y  place votre juli signet...

N'adaleu, rôÆeventie radieuse, s'en rt'tcnxfna vers 
Kiiifcan. Mais, hu bout d 'un  instant, elle s’entMidit 
rappeler |>ar«iun oncle.

Cette M s ,  i l  avait s llonié une bougie, el il 
elierebait tilans un  tiro ir ou'vevt.

_Madi'ieine. dit-il. }e ne \  ou« achèt('-rai ¡las de
cadeau, |ia'iw cjoe ce sont là des déiienses iuu- 
tlles, m a i '  je  veux, moi aussi, vous faire plaisir... 
K'aveii-vous aucun »;(nn'enir de vos parents i

M .  M a r v a k .

{ L a  s u i t e  » y  ¡ o w h a i n  u to i i é i -o . )

• r i

É C O N O M I E  D O M E S T I Q U A ,

c l A K O T ’r K S  A  L A  t ’L A M . ^ X D E

P rendre  de- O flib- c r o t t e s  coartes et rondes, d’ime espèce ¿énéralenienL tendre. Les gralter, les 
couper ( n̂ roueli.'.s el les faire hlanclur, après quoi, les égoutter et les m ettre dan« une easseiole aN ec du 
beurre, du  sel .‘t  du suere en petite quantité. Faire sa.Uer snr feu dous, pm s mouiller avec du bouillon. 
L o r : .^ e  la  cuisson est t-nllisante et (jue le ju s  es t réduit, on lie av(.e du beurre marne de lin^me, ou 
ajoute du  persil haché et m  r<-T->e sui' un  p la t f;ariü de petits croûtons Irits.

M

UKC.KTTK D E  l ’ O C D R K  P O C H  K K ' r T o Y K K  L ' A H l i E N T l i R l E

Elle n ’altéi’c ni ne l'tive le m étal et lu i donne un jo'li l*rillant.
Taniisez, eu le« mélangeant. 6<) gr. de blanc d’E sp a -n r ,  ôu gr. de r-réme de tartre, 30 gr. d  alun. 
Ajoutez, au inoment (le vous «-rvir, quel-jues -o  Ues d’eaii-de-vie on d alcool de bois avuc un 

]ieu d 'ean à  la quantité néeessaiiv.

► • r !

I t
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Tliéûti’e» Lyriques : La Vivandü're à l’Opora-CoiDi-. 
que. — Ûpora : Nouvelles. — A propos de Monte- 
Carlo. — JI '"  Pai ent. — Concerts et matinées.

E regretté^compositeur do Jocelyn 
et du Dante avait prouvé que 
sou talent m usical savait se 
prêter aux grandes épopées ly ­
riques et au s  progrès de la 
science dram atkjue moderne. 
P a r  quelle ironie du sort est-il 

a n iv é  â  éciirc, un  pied dans la  tombe, uiic œuvre 
parfois dram atique, m ais remplie de la  plus franche 
gaité? Que ne vit-il encore pour constater le colos­
sal succès de cette Vioandiùre, où il  a  jeté, avec 
les refrains glorieux de notre grande époque mili­
taire, les dernières mélodies de son âme d ’artiste.

Le scénario, des p lus simples, écrit en prose, 
est dû à la  plum e exercée de sou am i, le distingué 
peintre Cain. II  se compose de tro is actes d’une 
réelle valeur scénique, car l'in té rê t ue languit 
jam ais. Au lever du rideau, il nous m ontre un  vil­
lage de Lorraine où arrivent, en 17y'i, de vail­
lants soldats, le ven tre  creux, m ais gais coimnc 
de v ra is  Français et chan tan t les victoires reinjjor- 
tèes su r le Rhin. Marion, la  vivandière du  régi­
ment, se désole, car ses provisions sont épuisées, 
e t i l  faut préparer u n  repas pendant cette halte. 
Le m arquis de Rieul, royaliste endurci, a  refusé 
d ’héberger les troupes de la  République, l i a is  
son fils Georges, ilont le sentiment patriotique 
s’éveille aux m ots de gloire e t de patrie, leur 
donne asile dans la  ferme de son père. I l chai'ge 
Jeanne  de les faire servir, e t le  petit rom an d ’a ­
m our (jui travei-se tous les épisodes guerriers de 
rac tlon  principale, v a  se dérouler en m êm e temps.

Jeanne aime Georges, qu i la  regarde comme sa 
fiancée ; elle fut confiée au m arquis par son frère 
m ourant. L ’inüaitable seigneur, indigné de voir son 
fils fraterniser avec les bleus, le  chasse e t celui-ci 
s’enrôle. Jeanne, qui intercède pour lu i, est chassée 
de même, e t M arion les recueille tous deux. Ils 
pai'tcnt, le nouveau soldat avec son régim ent et 
Marion ù la  suite, avec son fine, après avoir in s ­
tallé la  jeune fille près d ’elle, dans sa carriole.

C’est en Vendée que nous les retrouvons, dans

un  cam pem ent républicain. Le caporal Lafleur.qui 
ne sait pas lire, obtient dc J la r io n la  lecture d'une 
vieille le ttre de sa m ére, ce qui donne Heu à une 
scène attendrissante, (icorges est déjà sergent ; il 
est revenu avec le détachem ent e t a  reti'ouvé 
Jeanne. Mais il fau t reprendre les arm es et marcher
i  l'assaut d 'un  village vendéen, défendu p a r  une 
poignée de braves com mandés p a r  le m arquis de 
Kieul. A ce nom, Marion, saisie d’effroi, supplie 
le capitaine B ernard de no pas y  envoyer Georges, 
qui est désigné pour conduire le  détachement à 
l'assaut. Le capitaine comprend l ’odieux de cette 
m ission e t l’envoie dans une autre direction : il ne 
faut pas que le père e t le  fils s ’entretuent.

Au troisième acte, la  gaîté est partout. P lus  de 
bataille, les bleus reviennent v ic toriens et dansent 
la  Fricassée avec les fllles du  pays. Georges arrive 
conduisant les recrues et retrouve enfin sa chère 
Jeaim e. L eu rrencon tre  donne Heu à un  jo li duo. 
Mais on am ène le  m arquis vaincu et prisonnier, On 
va  lo condam ner à  m ort e t Georges, au  désespoir, 
veu t sauver sou père a tou t p r is .  Marion se dévoue 
encore et le fait évader, malgré la  punition qui l’a t­
tend  elle-inôme. E lle  avoue tou t à  Bernard, qui, 
désolé, ne sait com m ent la  soustraire aux rigueurs 
de la  justice militaire. Mais, ô bonheur! la nou­
velle de l'am nistie générale se répand, e t les chants 
dejo le , les danses et la  gidté au son des tam bours 
reprennent do p lus belle.

Le rôle de la  vi\-andlére est écrasant, car elle est 
sans cesse en scène, cette excellente Marion. 
M“'  D elna s'y est montrée p lus que jam ais  à la  
hauteur Je  sa lourde tâche et son succès a été im ­
mense. A la  fois tragédienne et comédienne, sa 
belle voix sa it rendre toutes les nuances de ladou- 
leur, du siintlment et de la  p lus franche galté.

T ous les airs de M"® D elna on t été acclamés avec 
la  /'¿m a de rentiiousi^asme. Citons, au prem ier acte, 
(t'Viens avec nous, petit... » Au second, qui débute 
pai' une charm ante et bonne page insirum entale, la 
Berceuse, la  Prière, la  Lattre, tous bissés. L a  
scène avec L a  Balafre (Fugère) e t VHymne  à  la
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lâberté , trissé, ont étù pour M"' D cina l’objet 
tVovatloiis sans fin. Notons encore le ravissant 
duo  de Georges e t Jeanne, que la  channante voix 
<le M. Clément e t la  grâce de M"' Laisné soupirent 
délicieusement au  premier acte. M. Fugère réalise 
ie type accompli du sergent français, plein de 
verve, de bravoure et d ’honneur. Les autres rôles 
so n t parfaitem ent interprétés p a r  MM. Badiali, 
M ondaud ot Thom as. Les chœurs, aussi nombreux 
que bien écrits, ont été ejilevés avec un rare 
ensemble.

C’est ici le m om ent de féliciter M. Vidal pour la 
grande p art  (¿u’il  a  dans le succès de cet nuvrage. 
Le pauvre G odard n 'ava it pu  que term iner son 
prem ier acte, e t c'est en ébauchant les deux autres 
que la plum e s'échappa de sa main glacée.

A joutons que l ’orchestre de M. Danbé n ’a  laissé 
dans l'ombre, aucun des infliiis détails de cette 
instrum entation colorée, rem plie de nuances si 
diverses, tou r  à tou r  tendre ou belliqueuse. La 
mise pn scène, extrêm em ent soignée, fait grand 
honneur à  la  direction, et les costumes, dessinés 
p a r  Détaillé, se passent de commentaires.

A rO p éra , très prochaine prem ière du Tann- 
hailseï', de R . W a g n e r ;  arrivée du  ténor Van 
D yck, p o u i 'le s  répétitions de cet ouvrage ; rentrée 
de  M'"' Desoliamps-Jeliin, re tour de Monte-Carlo.

A propos de M onte-Carlo, où eette grande artiste 
a  créé uu  rôle im portan t dans la  Jacquerie, opéra 
posthum e du si ém inent m aître LaJo, term iné et 
m is  au point par M. A rthur Coquard, ajoutons 
que uous en donnerons le compte rendu le  mois 
prochaiu.

L a  difficulté de nous procurer cette reinai’- 
qiiablf .partition en quatre actes, nous a déjà 
privée d’en parler dans notre dernier numéro. Mais 
nous savons que sa hante valeur lu i assigne une 
place su r nos premières scènes, e t que M. A. Co­
quard  s 'est tiré avec grand honneur d’une tâche 
doublem ent difficile.

M"* Ilortense P aren t, Tôminente fondatrice de 
l'Ecole professionnelle du  P iano pour les 
Femmes, a  donné quatre séances successives, pour 
l ’audition des élèves de ses D eux Ecoles d'appli­
cation, dites : N ouveaux Cours Horlense Parent. 
Le public a  été émerveillé de la  virtuosité des 
élèves du  piano, comme de la  précision dans le 
ry th m e et la  m esure, chez celles des cours d’en­
sem ble e l dü solfège. Le mois prochain, M“'* P a ­
ren t fera entendre ses élèves personnelles; nous ne 
m anquerons pas d’en parler ici et de donner de 
p lus  amples détails su r ses rem arquables Ibuda- 
tlons.

U n très brillant concert donné p a r  M'"“ E rnest 
Benoit, organiste de prem ier mérite, ava it réuni 
un  concours d'artistes distingués, e t un  nombreux 
public. On a  beaucoup applaudi la  belle Méditation, 
de  D urand, quatuor, entre M'"' Duport-Colle, 
prem ier prix  de violon du Conservatoire, M’“’ 
Benoît, M. Berthelier, de r ü p é r a , ,e l  M. Buonsol-

lazzl, dont la  tâche d’accompagnateur a  été remai'- 
quablement remplie. M"' Lavlgne et M"' Vildleu 
on t ensuite prêté le cliarmc de leurs jolies voix à 
diverses compositions de chois, des m ieux in ter­
prétées, e t M. Berthelier a  tiré des sons ravissants 
de son violoncelle, daus l'andante  et Valleyro, dc 
Golterraann.

Nous avons assisté de même à  une très iutéres- 
sante matinée donnée par M“*' Lam andé, profes­
seur de piano d ’tm sérieux talent. 1 /audition de 
scs nombreuses élèves avait lieu sous la  haute pré­
sidence de M'“ H . P aren t, Officier d’académie, et 
fondatrice de Y Associai ion xioiir VEnseignemvnl 
professionnel du Piano. M"‘* Lam andé, eu de­
hors il'une exécution d’un  fort beau style, possède 
à fond l ’a r t  d’enseigner, e t elle obtient dc ses plus 
jeunes élèves des résultats aussi étomianls que 
rapides. Nous avons rem arqué la  r<7?5t' de Lili, 
de Fischer, la  Tulipe  de Strèabbog, la  Gavotte 
des Malhurins, de (j. Lemaire. jad is  ! J e  Waehs, 
cl una iialtarelle. de Gregh, joués avec une rare 
correction, pour de si mignonnes mains. Mais nous 
devons donner une mention spéciale à M““  Suzanne 
D ., Jeanne G-, et M athllde P . ,  qui ont exécuté des 
morceaux de maîtres avec au tan t de virtuosité que 
de style.

M “'” Lam andé avait ajouté l'élément toujoiu's 
charm eur du chant, à  l’in lérèt que présente tout ce 
qui touche à  l’enseignement de la jeunesse. Entre 
les deux premières parties de la  séance, 
M"" Marthe Crabos, dont le  gracieux concours est 
toujours assuré a u s  artistes de talent, a  de suite 
subjugué l’auditoire par sa diction m aîtresse et 
sagrùce innée, dans l’une de ses mélodies favorites : 
En dansan! In gavote, de Gaston Lemaire. ,\près 
la  secoude partie, M '" 'D ., am ateur et musicienne 
distinguée, qui possède une vois d ’un très joli 
timbre, a  fort artistiquem ent chanté : Les regrets 
de iianoH, de Massenet. M“* Crabos lui a  succédé 
avec la  ravissante comi>osltion d ’Aiidréanl : Que 
le Jour me dure, qu ’elle d it avec nn  sentiment 
inimitable de douceur el de tendresse.

Enfin, pour clore cette belle fête de famille, la 
charm ante voix de M '" D. a in terprété avec un 
sentim ent très poétique : l'Autovme, dc Massenet, 
où elle a obtenu le p lus vif succès.

Le dernier morceau choisi par M“'  Crabos ; 
l’.Ai)' de la lieine de Sabbat, par Gounod, lu i a 
perm is de développer non seulement toutes les res­
sources de son superbe soprano, mais aussi ses re ­
marquables (¡«alités d ’expression dram atique, qui, 
avec sa diction parfaite et son beau style, fout de 
cette grande ai'liste une cantatrice aceonipiie.

Le succès de ces dam es a  été des p lus tlattciirs.
I l  ne l ’a  pas été moins, pour M"" Lau)andé, comme 
accompagnatrice et comme professeur.

Force nous est de rem ettre la liste des nouveau­
tés au mois prochain,

M a î î i f . L a s s a v e u u .
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ai m atin, a.sdse <kvajil
111 a ta  b !<■, j ’aJ 1 aib c u ui- 
lueiK-er notre cau-ip- 
ric, (juaiid uu  kx^uji 
J f  wuiuette ireteutit; 
un iiiivre, j'eutpiids 
|iar]piiieujtpr, la  xisi- 
tfusi* kisiste, ou it't'de 
f l  oji m ’apporte la 
ta i'k ' d ’u ac  jeune 
l'eiujiH' j-cacouü'^p eii 
Suisse ré ié  doriiier. 

Lfii tdiiJc'idPHoes d(3 iiutiv itinéraire uüus avaieiU 
Kuiufiit rapprochée«, j 'ava is  su q u e l le  habitait 
toute raiiuép u n  château prés de ***. iktiw l'iiHiesi de 
la Frunee^ elLî u i’avait luiigueujc'-iit iateiTogée sur 
l ’ari.-, ses plaisirs, p u is  su r les o?uvres de chaiilé, 
MU' les couféreuces, etc., etc. Xous noue étions 
ijuittéos avec dies prom esses lic revoir que fav a is  
juy«’i‘< banaleti, et voilA ([u'eUt' me les rappelait en 
i-iiU'aiit oouimtf un tom'billou dans inon ppüt

■̂ahlJJ.
— U’es tjno i,  ebére madame, quelle joie de vous 

ivNoij'; j ’a i s i souvent peusé à  \’ous. si souvi'jit 
)iarié de %'ous 4  mes amies.

J e  sentis que j ’étais un monstj’e d ’ingititilude ; 
j 'ava is  très peu pensé à -elle et n ’en avais jajnais 
jAidié à personne ; je  inunnQi'ai c[ueli[u(is paroles 
jIv bi-enveuue.

KU<’ repi-it :
— J 'a i tan t besoin <le vous ! Je  me suis lanci-c 

daii- une entreprise si compliqutie, s i dilficib' ù 
nu'iiei' à  bien, et je  compte absolum ent .sur v(»s 
l'unscils pour ui<? tire r  d ’aJïaire.

Je  teiuüntai dans m a propre es tim e; elle n ’avait 
à  m oi que daus uji b u t utilitaire.

— Oui, voilà oe dont Ll s’ag it : i l  y  a, b'élas ! à  
comme partout, des jiauvrw  que ce lojig hi^'er

a  l'oit éprouvt^, e t uous cherdioiis les m oyens de 
li 'u r 'v eiiir eu aide. Vous m ’aviez parlé et) Suisse 
de» »uocès obtenus au  Bazar -de la  Cliaiité ; l'idiie 
m ' ^  venue de iiiire une vente à  ***, où il n ’y  en a  
|i;i? eiK^ure eu; toutes ces dam es o n t approuvé oe 
pit)jet et c ’est déléguée pai- Ailles ijue je  vieua 
]ircui.b'<.' il P a ris  les renstigjiem ents nécessaires, 
p a r  quoi fau t-il coiumt^iw^Êr?

i)epuis qubi2 e joui'.s, jechei-chais iuutiieuient des 
vendeuses pour d e u s  œ uvres; j« dis sans kési- 
tati<*ii :

— 11 vous faut trouver de» vendeuses.
— lih !  nous n'en m anquons pas, d it  en riant 

nii'ii iiilorlocuti'ii'o; cela am use tout le monde de

v«ruii'e; ce qui nous Ivm plutôt délaut, ec sont Ws 
a<dietours.

— I l  fauilra vous acheter ies uues aux antros, et 
pour cela que chacune fournisse son eom]itoir dp 
choses utiles ; du reste, ce sont les seulc's qui sî> 
vendent très bien ; l ’année derniéi-c, au  Bazar lie la 
Charité, des paquets de sucre Say ont fait la fo r­
tune du  comptoir oi'i on les vendait. P ou r ((n’uiic 
vente réussisse, il fau t qu’elle entrain^' peu defi-ais 
et qu’elle exerce un  certain attirait Sur l’ai^heteur; 
on attein t ce b u t eu prenant les objets au prix  de 
fal>rique, ou en confectionnant soi-même des liens 
qu i puissent serv ir ù la  toilette ou à rameubV'ment 
et restent accessibles au x  petites boui-ses.

J e  com prends parfa item ent; mais, pour ces 
tjavaux, on trouver des m odèles?

— Vous me demandez cela et vous .êtes abonnée 
au  Journal des D m oîse îfcs . 'M ais  daiisTAlbum de 
cha(]ue mois, vous avez des choses charmantes et 
très  faciles â  faire. Vos couturières et vos modiste-i 
ne vous refuseront certes pas l 'aum ône de quelques 
petits coupons d'étoffe, de quebiues bouts de den- 
teñe et de rubans; l ’une des venileases ivciieiilera 
ces éléments de travail et vous réunira tontes une 
ou deux fois par semaine pour l'exécution de cî“s 
petits ouvrages dont le jou rna l vous doune les mo­
dèles. Le prix de l'evient étant nul, tout pourra 
être vend-u daus des conditions tentantes pour les 
acheteurs. I l  faut se l'avouer, v u  la  multiplicité des 
ajipcls i  la  charité, ceus. qui liépeusent da gi'osses 
somm es daus les ventes soiit b ien rares, e t on trai­
terait volontiers de légende l’anecdote suivante 
racontée p a r  nos grand’niéres : George Rand, prê­
tan t son concours à  une vente, v it  arriver i  son 
com ptoir le bai'on de R ..., qu ’elle avait cunvié à 
lu i ajiporter son offrande ; i l  lu i déclara qu ’aucun 
objet ne le  tentait, m ais qu’il paierait généreuse­
m ent le  moindre autographe de l'illustre écrivain. 
S ans se faire prier, elle écrivit immédiatement :

« J 'a i reçu de M. de baron de R . la  somm e de 
cinq mille Irancs.

« Signé : (iEuncíK S a x d  ».

Le baron p rit l'autographe et tendit les cinq 
billets demandés.

Hélas'! ils sont m orts tous d tw s sans la isser 
•d'inütateurs.

— Nfl me découragez pas, w pi'it la  Jeune femme, 
ca i'je  suis tiés  effrayée de m on -entreprise,-d’au tan t 
que ce n ’est pas tou t et que je  désire vous etniBultei’ 
-sur amtu'e chose i'iioore. J ’ai obtenu de m a inelle-
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•;nère >li' louiili' voiideusea e t acheteuses le lende- 
liiain de la  vente e ld n  donner uue soirée à  la  société 
dR***; que pounions-iious faire pour nous dla- 
tvaive ?

— N 'avez-vous pas qiw-li(ue9 am ateurs rausiei<*u.-i 
dont vous pourriez utiliser les talents?

— Rien peu. Les jeunes fcniiiies sont timid-es et 
l>s'u sûres d'elles ; notre grande cantatrice, J i " '  de 
K., lien t le riMi depuis longicmps e t on s'en aper­
çoit : elle a dû renoncer aux  graads airs d’opéra- et, 
il l 'im itation de M'"' Ainel, adopter le genre ro- 
niauces I l y  a  quelque tem ps, elle en avait 
ilécouvert une qui dépeisriiait les effets heureux 
pvoduiU su r uue jeune fille par la  présence de son 
iiaacè; elle disait ; Q uand il est là, je  suis plus 
jo lie; quand il est là, je  danse avec p lus de Rnlce ; 
ijuaiid il est fâ, je  chante bien, etc. J e  vois mon 
m ari qu i se <lirigc vers la  porte.

■  — Où allez-vous? lu i dis-je.
c — Je  vais le cherclier! « me ivpoQ<l-il en riant.
Non, chère madame, il n<nis l'auL autre ehose (jne 

la musique.
Eh! hieii, pdui'cjuoi tu- dansez-vdus pas un 

iuiit; cotillon ?
— J 'y  avais pensé, niais jam ais je  n'obtiemlrai 

de ma L>'lle-inère la  somm e nécessaire pour qu'il 
soit seulem ent convenat)le.

— Je  crois que vous vous exagérez beaucoup ee
• (u'il vous faudrait pour cela; d’abord, vous pouvez 
faire bcaueoai) de ügui'os sans aocessoh’es, ou avee 
des accessoires que vous ¡lossédez eevtaineinent, 
ronssins. ]>arasols, pariivents, éventails, m iroirs; 
si vous désirez (jnelques objets à donner comme 
petits souvenirs, vous pourrez trouver des m o­
dèles dans la  planche coloriée parue le HO sep- 
teinbiv IHÜ'u édition hebdcmiadaire du  jo u rna l; 
entin. i! est facile de faire de très jolies ohoses ne 
i’oûtant presijue rien, avec un peu de K'oût et d’h a ­
bileté. Venez voir !

J e  la  conduisis daus la rhanibre de m a sa-ur et 
lu i montrai laylaoe complètement entourée de tous 
les accessoires de cotillon rapportés cet hiver.

— Mais avec quj.'lle étoffe 'faitron ct-s ravissants 
rornets, ce cha]>eau de forme si orisirwle, ces pa­
p illons, ces écniiis entourés d'une grosse ruche?

- T out sim plem ent avee du  papier froissé; ou 
en vend de tou t préparé chez les papetiers, mais, 
comme vous le  savez, rien a ’eat p lus facile à 
faire soi-même; c’est une (i;uvre de ti'mps e t de 
patience.

— Quelle honne idée! ee sbalco pour les je u ­
nes gens, ce chapeau (îreenaw ay pour les jeunes 
filles auront un  succès fou! E t  ce bilboquet! la  
l'orme en fil de fer est b ien facile à  faire : on la  re ­

couvre de iiaiiier froissé; la boule >i recevoir dans 
la  coupe est aussi en papier ; m aintenant que vous 
m'avfîs m ise su r la  voie, les idées m 'arrivent eu 
foule, je  n ’a i p lus qu 'à  acheter des rame» de 
papier.

Nous primes rendez-vous pour la journée et ma 
visiteuse s’enfuit.

J e  vous envoie notre conversation, chères lec­
trices, dans l'espoir que vous y  trouverez quelques 
renseignem ents utiles, soit pour les ventes, soit pour 
les réunions dansantes, fréquentes au  mois de m ai ; 
mais si le printem ps que le monde nous fait donne 
de l ’actnalité à  ces sujets, le prin tem ps du  bon Dieu 
ram ène les fleurs e t suggère l'idée de les collection­
n er;  aussi avons-nous déjà reçu quelques dem an­
des d'envoi de l'Herbicf du Journal den Bentoi- 
si'ili'n (1); ces demandes seraient encore bien plus 
nombreuses si vous aviez pu  voir, comme moi, 
Vlierbivr d ’une de nos jeunes abonnées; elle a colo­
rié ciiaque planche; à c ù té d e la i le u r  séchée, on voit 
ce qii’elle était lorsqu'on l 'a  cueillie ; le lieu oû l'ile 
a  été trouvée, la  date de la  promenade couqîlè- 
ten t un ensemble de souvenirs que vous retrou- 
vc'rez p lus tard  avec bonhein'. On pourrait donner 
comme épigraphe ù notre album  cette poétique 
pti^c de Thom as iio o re , que je  tradiâ^ poiu- vou» 
du poème de Lnlla-Ro'jkh :

t II est un  buisson de roses su r la  rive du 
Bendemeer (2). Là, tout le jour, chante le rossi­
gnol ; au tem ps de m on cnfancc, c'était comme un 
doux rêve d'écouter le  clianl de l’oiseau, assise 
l>armi les B a s e s .

» .fe n ’oublierai jam ais n i le buis-^on ni la  mé­
lodie, e t souvent solitaire, aux beaux jours de 
l ’année, je  pense : Le rossignol clianle-t-il encore? 
Les roses sont-elles toujours brillantes près du 
calme Bendemeer?

« Non, les roses qni se penchaient su r  l’eau  se 
sont vite fanées, mais on avait recueilli leurs co­
rolles encore fraiches pour en extraire l'essence el 
nous rendr(! le parfum  de l ’été quand  l'été u’ètait 
plus.

« Ainsi, le souvenir que laisse le  bonheur en 
jjarde le parfum pendant de longues années, alors 
qu’il s’est évanoui; telles brillent pour mon âme 
comme elles brillaient à  m es y eu s , les roses de la  
rive du calme Bendemeer. »

E dmêic.

( l i P a i i s ,  ü fr.; départem ents ,  8 fr.; U dIoq posta le ,
8 fr. 50.

(3i Rivière de l'Inde.

f .

Ü-

!|[L
ÎïtT f

-I» i i . i l ;

4 l ;  s i

V ' d '

jf 'l -n ïS I  

4 . li ' ' I

I  ■ !S<'

t '

, C

' r 

h  'i

P
r

•  : i

i ' 
•1

' >

Ayuntamiento de Madrid



14U J O U R N A L  D E S  D E M O I S E L L E S

D E V l N l v T l ' E S  

Mots en escalier
1» Qui est imiiiorto.llo. — 2“ Mois de la  Vierge. — 3“ Oiseau au  chaud duvet.

— 4» Epoque. — 5" Ville de rilIe-et-Vilaine. — (3“ Sit;nifie cliaiit. — 7“ U n cruel 
Rom ain. — 8“ A. la busse-couv. — ü" A u milieu du  visage.

fAfarffucriCe' GiviOeaiiJ

Mots en  losang-e
D ans la  main. — ]iymiiienee. — Lance la  mort. — Diviuilé des sauvages eu 

Amérique. — Mélange de cuivres. — Ce n ’est pas oui. — D ans flûte.
(EUyniak.)

Légendes
Depuis quelle époqnc, selon la  légentlc, les scies sont-elles li dents ?

(M. n .  n‘ 84.)

P ro v erb e
E n  a jou tan t uive lettre aux  m ots suivants, refaire vingt-deux nom s géogra­

phiques se rapportan t à la Franco. Les lettres ajoutées formeront, dans le sens 
vertical, uu  proverbe do six m ots :

Pris. — Seme. — Eau. — Anes. —  Ecrue. — Noir. — Onier. — Sain. — 
Velue. — Latins. — Erié . — Manie. — Sien. — Danse. — Erigé. — Rhé. — 
Tell. — Bois.'—  Grou. — Gale. — Canal. — Contre.

'  E . V.. à  SaiHt-Mihiet.)

A crostiche double
Avec les le ttres suivantes, former onze m ots français qui, par le choix de 

leur première et dernière lettres dans le sens vertical, donneront le nom de 
braves soldats e t celui du  pays où ils accom plirent une célèbre retraite :

O
CH 
C 

Œ U  
E L  
O R 
D E  
IN 
ON 
MI 
OU

(Gloire, honneur et patrie.)

E X P L IC A T IO N  D E S  D E V IN E T T E S  D U  N U M E R O  D ’AV R IL

M o t s  e n  l o s . ’i x u i ;  :

C
P  A 

B Ü N 
L ü

M o t s  e -v  é c h e l l ü

P
B
0 L

A N U
N A <:
A P A
C A H
E R N
E T E

C

E

P
A R A G Ü
R N
C A N 0  T
A A
S C E A U
S D
ü  D I L E
N M
N  I C E  E
£ R

AKAoavMUE : M érid ional. — L im onadier . 

M o t s  e n  d a u i e h  :

C H A
I I  0  L 
A L E  
M A P

M I  
G A L  0  H 
A M A N  
L  A K U 
O N D E

M C A L O  
A A N O N  
P  L O R D  
P  E  M  0  N D E 
E M I R

V E R E  
E  C O T 
R O S A  
E T A T

M o t s  e n  c r o i x

B
0

L U C R E C E
ü
I
A

MÉTAOiiAiiME : Kie3.— Ciel.  — Miel. — F ie l.

Le Directeur-Gérant : F .  T h ié h y ,  î 4, rue Drouot.

i'aiis. — Alcan-Levy, imp. brev«té, 4̂, rue ChaucbaN
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